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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

-.-.----ooo------ -

Cr: volume, presque exclusivement scientifique, réunit deux grammai-
riens , Verrou et Macrobe, et un géographe, Pomponius Méla. i

Varron y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la
langue latine, dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable , qui! ne pa-
raît pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de You-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel age de la litté-
rature latine.

Les œuvres de Macrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus diane sorte
d’intérêt. Le philosophe platonicien parait dans le Commentaire du songe

de Scipion, curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron, si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Salurnales. Le T ruilé des différences et des associations
des mols grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie
des deux langues.

Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrobe, le plus précieux est

sans contredit les Saturnales. Nous en devons la traduction à M. Mahul ,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de
notes très-complètes, ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les
ouvrages de Macrobe.

Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius
Méta, par M. Huot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages, en manière de commentaire perpé-

tuel, et celles qu’il a renvoyées, sous le titre de notes supplémentaires, a

la fin de Fouvrage, forment un traité complet de géographie comparée.
Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes

de la collection. i i
(l) Le traité de Varron de Re rustica fait partie du recueil des Agronomes latins

récemment publié. A- l h



                                                                     

ij AVERTISSEMENT.
Grâce aux éclaircissements de M. Huot. on peut lire impunément les

erreurs géographiques de Pomponius Méla, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux , et qu’il raconte quelque-

fois dans un style expressif et éclatant.
Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.

D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Varron, et celui de Pomponius Méla.



                                                                     

NOTICE SUR MACROBE’.

Macrobe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les

savants du moyen âge, dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’émdition que. ses ou-
vrages renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-

cial. Je vais tâcher de suppléer a cette omission , en
recueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

I. Mscnosius, Ambrosius, AureIius, Tlicodo-
sius : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que ,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
est quelquefois placé le dernier , P. Colonnes cou-
clut I que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrohe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colonnes établit et développe cette opinion :
a Quel est, dit-il , ce Théodose auquel Aviéuus dé-
; die ses fables? Si nous en croyons Géraldi, c’est

l’empereur de ce nom ; mais cet écrivain se trompe
certainement, et ce Théodose n’est autre que ce-
lui que nous appelons ordinairement Maerobe,
mais qu’évidemment les anciens appelaient Théo-
dose. On en trouve la preuve dans l’appendice
ajouté par Jean, ou par Erigène, ou quelque autre,
au traité De diffirenliis et societalibus græci
latinique verbi 3. A l’appui de notre opinion,

on nous citerons un passage d’un ancien interprète de
a l’Ibis d’Ovide, qui s’exprime en ces termes : Ty-
« manas estdes deux genres, selon la règle posée par
a le grammairien Théodose. a La même opinion a été

émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Colomiès, affirme que Théodose, au-
quel Aviénus dédie ses fables , et dont parle Boèce ,
n’est autre que Macrobe. Dans le catalogue des ma-
nuscrits d’lsaae Vossius, rédigé parColomiès, et sous
le n° 294, on trouve l’indication suivante : ’I’Iieo-

dosii (imo Avieni) ad Macrobium Theodosium fa-
bulæ. Saxiust et Henri Canegietieo5 sont tacite-

f

Êîlflâflî

l Cette notice a été publiée, pour la première fois, sous
le titre de Dissertation , dans les Annales Encyclope’diques
de feu M. Millin (tan, l. v, p. 21-76). Elle a été reproduite,
avec des additions et. des corrections, dans le Classical Jour-
nal ( années tala et 1820) public-a Londres par M. Valpy. Je
la reproduis ici pour la troisième fols. avec des additions et
des corrections nouvelles.

’ P. Coloniesii opera, edita a J. Alb. Fabricio; Hamburg.,
I709; in-4°. Ksrpfi).m lilleraria (c. 38, p. en).

3 Dans ce traité, outre que le nom de Théodore se trouve
placé le dernier, après les antres noms de l’auteur (les Sa-
turnales, il y est de plus appelé. tantôt Maerobe, tantôt sim-
plement Théodore.

A Onomasticnn lillrrrarium Christophori Sun; T rajccl.
ad Rhenum, I775-l803. 7 vol. in-8°, I. r, p. 47s.

5 Dissertatio de mon et stylo Avieni.
I ACROBE.

ment contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Aviénus , le. fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

OsarthI dit avoir vu un manuscrit qui portait
le titre suivant : Macrobii, mabrosii, Oriiiz’ocen-
sis in somnium Scipionis connûenlarium incipit;
et il pense que ce nouveau nom (Oriniorensis) aura
été donné à Macrobe, ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion à son commentaire sur le
songe de Scipion z comme qui dirait (luiracriliqiw,
mot qui serait formé de ëvazgc; (songe), et de aptien.
(juger). C’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

haste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus , l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulement il y est appelé, tantôt Ornicen-
sis , et tantôt Ornicsz’s.

Le jésuite Alex. Wilthem rapporte I qu’un ma-
nuscrit du monastère de Saint-Maximin portait le ti-
tre suivant: Ava. nenm.svauucr1. vs.v. c. Hall-IN-
DABAM. VEL. DIV. MEVM. RAVENNÆ. CUM. MA-
CROBIO. PLOTlNO. annone. Le manuscrit de
Saint-Maximin portait encore un autre titre, trans-
crit par Wilthem de la manière suivante : uncnoau.
AMBnosu. srcarnvr. ne. SOMNIO. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Macrobe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu : a Un écolier, dit-il, fut saisi
« par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
« thèque, on trouva un Macrobius. L’inquisiteur
n jugea que cet effroyable nom , Macrobii Salama-
« lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
« mand hérétique 3. n

Il. Le troisième mot de ce titre, SICBTINI, est
évidemment le nom de la patrie de l’auteur. Serait-ce
Siam, ville de Numidie, dont Salluste4 appelle les
habitants Sic-crases l’ olémée et Procope appellent
cette ville stem P’enefia, et Solin, simplement Ve-
neria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoé , et les mythographes ra-
content ’que Thoas , roi de Lemnos, ayant été jeté
dans cette île par une tempête, il y eut de la nym-
phe OEnoé un fils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre, par Sicelini, que Macrohe se-
rait natif de cette ile de la mer fiée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle Sl’cenus, Ptolémée
Sicinus, Pomponius Mela Sieynus, et Pline Syri-
nui? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

I Gasp. Barthii, adret-surin et commentarin; Francofurt.,
une. ln-fol, l. xxxrx , e. la.

1 Diptycan Leodiense, et in illud commentarium a Rut.
P. W’illlwmio, Soc. Jes., Leodii, tous; In-fol. Appendia: ,
. 4.

p l Histoire du CaIniIIisme et celle du Papisme mis en pa-
rallèle; Rotterdam. l633, in-t", t. t, p. 07. -

A Dr belle Jugurtltino.



                                                                     

3 NOTICE SUR MACROBE.
même a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

manuscrit, assigner une patrie à Macrobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite. dans la plupart des dictionnaires , et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une
tradition vague : car, malgré tous les efl’orts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio
Merula I, qui vivait dans le seizièmesiècle; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-

mêmc : u Nos sa!) allo arias cœlo, latinæ linguæ
n nana non adjuvat.... peiil’um, irizpetratumque
a velum": , æqui barrique consulani, si in nostro
a sermone nah’va romani oris eleganlia desidere-
a Im- (5aiurnal.) l. 1, c. 2). D’après ce passage, on
a dû supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois hi-
garré d’hellénismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Cœlius Rhodiginus 3 prétend que

’(le son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette opinion n’a point trouvé de par-

tisans.
Ill. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Macrobe; mais nous savons positivement, d’a-
près les lois du code Théodosien qui lui sont adres-
sées , ou dans lesquelles il est question de lui , aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Saturnales, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’Honorius et de Théodose, c’est-
à-dire entre l’an 395, époque de l’avènement
d’llonorius au trône, et l’an 435, époque de. la
publication du code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Biocioli,
dans la Chronique qu’il a mise en tête de son Al-
magesre3, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sansovino et Thevet,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco cil.) place Macrobe vers l’an 410.
M. Schœll , dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire de la littéralure
latine, le place sous l’année 409 4.

1V. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu , et sur les fonctions qu’il a rem-

- De Gallornm cisalpinorum Antiquiiatc et Disciplinn,
a Gaudenlio MEIIULA; Mgr! Seb. Griphim, mas, in-8° (l.

c. 2 .
I”? Leciinncs antiqmr (l. xw, c. 5).

’ Riccioli Almagcstum novum; Psononlie, lul,ln-iol., 2vol.
t Histoire de la littérature latine, par M. F. SCHOIszL;

Paris, 1814.4 vol. in-s°. (t. tv, p. 300.)

plies, est consigné dans le code Théodosien. On y
trouve d’abord une loi de Constantin l, datée de
Sirmium, le l2 des calendes de mars de l’an
326 . adressée à un Marimianus Macrobius , sans
qualification , que la différence du prénom , jointe
à l’époque. où il a vécu, permettrait de regarder
comme étant le père ou l’aieul de l’auteur des Satur-

nales.
La loi 13, liv. xvr, tit. 10, de payants (coti.

Justinien), est adressée par Honorius à Macrobe ,
vice-préfet (pro-præfecta) des Espagnes.

Une loi datée de Milan, l’an 400, le blâme d’un

empiétement de pouvoir, et le qualifie vicariat.
La loi 11,liv. v1, tit. 28., de indulgeniiis dubi-

lorum, sons la date de l’année 410 , est adressée à

Macrobe , proconsul d’Afrique. V
Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune

et d’Honorius, daté, de l’an 482 a, et adressé à

Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de pra’fectus sacri cubiculi

à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain on de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes hon-
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Macrobe, qu’ils qualifient de
air illuslris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de præpositas sacri cubi-
culi, par celui de grand-maure de la garde-robe,
et l’on a comparé cette charge à celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe mo-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0-
rient et dans celui d’Occident. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illustres,
dans laquelle il occupait le premier rang. il avait
au-dessous de lui plusieurs dignitaires , entre
autres le primicerius sacri cubiculi,. qui avait le
titre de spectabilis, et les chartularii sont cubi-
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits donv
nent aussi à Macrobe le titre de air consularis et
illuster. Gronovius démontre qu’à cette époque on

donnait cette qualification aux gouverneurs des
provinces 4; et Ernesti , dans l’hulea: dignilatum
de son édition d’Mnmien-Marcellin 5 , fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Syrie.
Quant à la qualification d’illuster, plusieurs auteurs
cités par Gessner 5 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fût le même

ï un. 1’, lib. ix, fit. Io. De mendoiione smionrm.
3 Liv. Vl, lit. 8, de Pnrposiiis mari cubiculi.
3 Guid. l’ammonws, Noliliæ dignilalum utriusque im-

perii ; Genet-«c. 1623, in-i’ol. ( Pars secundo, p. 57.)
4 Obscrvnl. lieder" c. 2l.
s Lipsiæ, I778, in-8°.
° Nova: linguœ et crudilionù romaine Tlicsaurua, lo-

cupletalux et amendai": «Je. Malth. 653me; Lipaiœ,
I749 , A vol. in-fol.



                                                                     

NOTICE SUR MACROBE. s
que l’auteur des Saturnales; et leur doute est fondé
surce que la fonction de præpositus sacri cubiculi
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un fils nommé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse : a Eus-
ihati fili, luce milii dilection... l’ilæ milu’ pari-
ter dulcedo et gloria. n

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques-
tion a excité une vive controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins , entre
antres objections contre l’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs, depuis l’âne de deux
ans et au-dessous, rapporté par saint Matthieu l,
eût été passé sous silence par tous les écrivains
païens, au nombre desquels il ne veut pas compter
Macrobe , qui en a parlé a , et qu’il considère comme
chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de.
Grotius 3 et celle de Barth 4. Ce. dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le. fit dans une lettre écrite en
anglais, adressée à Chandler, évêque de Coventry ,
et imprimée à la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 6. Masson y établit
le paganisme de Macrobe , en faisant voir qu’à l’i-
mitation de Celse, de Porphyre , de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absur-
dité qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités à n’être plus que des emblèmes, des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson,
dont j’analyse les raisonnements, il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mêmes honneurs. a Dans
n nos saintes cérémonies, dit-il, nous prions Ja-
n nus 7 ..... nous adorons Apollon, etc. u Ces ex-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dans les Saturnales ; et
certainement, s’il eût été chrétien, Macrobe se
serait abstenu de les employer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

I c. a, t. le.
a Saturnal., l. Il, c. A.
a Opéra Theotogica il. Client; bondon, i679, 4 vol. ln-

t’ol. (Commentaire sur les Evanglles, l. u , vol.9, p. I9.)
t Advers. et comment., l. vanI, c. 8, colonn. 2258.
5 Deux expressions de Macrobe semblent déceler le chréo

tien : Deux omnium fabricatoMSatumaL, L vu. e. a).
Deux opiiex omnes sarraus in capite tomait. (ibid. l. id., c.
H.) Néanmoins ces expressions seraient encore naturelles
nous la plume d’un néoplatonicien de la fin du A. siècle.

6 A vindicah’on a] the dcfense of chrisliunity, [rom thé
propheüuugf thé old Testament; bondon, 1728, ln-8°. On
trouve aussi une analyse assez étamure de cette lettre dans
le L un, p. 434. de la Bibliothèque raisonnée des ouvra-
gea des muant: de l’Eurape; Amsterdam , I735. 10-12-

7 Satumal. (l. I, c. 9).

toute sa vigueur, et même était la pensée domiA
riante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loin
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles, et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les cm.
pereurs païens, au service militaire , qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des hon-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. - Tous
les interlocuteurs que Macrobe introduit dans les
Saturnales , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents , manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus : a Quand il eut
a cessé de parler, tous les assistants, les yeux fixés
a sur lui , témoignaient leur admiration par leur
a silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
a mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
a assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-

n cret de la nature des dieux; que lui seul avait
a l’intelligence pour comprendre les choses divi-
n nes et le génie pour en parler t. u L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Saturnales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne , dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute , de choquer.

Vl. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. il nous en est parvenu trois : 1° le Com-
mentaire sur le Songe de Scipion; 2° les Saturna-
les; 3° le traité des différences et des associations
des mais grecs et latins.

COMMENTAIRE SUE LE SONGE DE SCIPION.

Dans le sixième livre de la Républqu de Cicé.
ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain, qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie, ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle-ci : c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des connaissances hu-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations; ou.
nage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des opi-
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brochet reconnaît dans les idées de notre

t Salunol., l. i, c. I7.
I.
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auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de

Platon I, soit lorsqu’il professe la doctrine de
l’indestructibilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle paraît à nos yeux s’anéantir 1, soit enfin

lorsque Macrobe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrobe développe dans son Commentaire
ont déterminé Riccioli à le compter au nombre
des astronomes, et même à consacrer un cha-
pitre de l’Almageste à son système astronomi-
que 4.

Barth pense 5 que le Commentaire sur le Songe
de Scipion faisait partie des Saturnales, et il se
fonde sur ce qu’il a vu un manuscrit de cet ouvrage
qui avait pourtitre : Macrobii Tic. V. C. et inl. Com-
mentariorum tertiæ diei Saturnaliorum, liber
primas incipit. « En sorte que d’après cela , dit-il ,
a il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
a de Macrobe était celle par journées, dont la troi-
n sième aurait été remplie par le Commentaire,
a dans lequel, en effet, il explique le sens caché
a de Cicéron; de même que , dans les Saturnales,
a il explique le sens caché de Virgile. Il ne serait
a pas impossible que quelques paroles qui auraient
a lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per-
- dues; ce qu’on sera plus disposé à croire alors
a qu’on saura que, tandis qu’il est annoncé à la fin

a du deuxième livre des Saturnales que le lende-
c main la réunion doit avoir lieu chez Symmaque ,
a néanmoins la discussion qui commence immé-
n diatement le troisième livre a lieu chez Prætex-
a talus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division
a actuelle des livres, le troisième et le quatrième
a en fermeraient à peine un , comparés à l’étendue

a de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
: vent. r Je ferai observer encore, à l’appui de
l’opinion de Barth, qu’en tête des deux ouvrages
Macrobe adresse également la parole à son fils
Eustathe; mais il faut remarquer ausi, contre cette
même opinion, que tandis que, dans les Saturna-
les, il est fait mention fréquemment des interlocu-
teurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commentaire
sur le Songe de Scipion.

Le grammairien Théodore Gaza a traduit en grec,
comme on le croit communément, le Songe de Scipion
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement à plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
un’re de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planude , moine de
Constantinople , qui vivait vers l’an 1327 , et à qui
l’on attribue plusieurs autres ouvrages , entre autres

i Saturnal., l. I. c. I7.
i lbid., 1.", c. la.
3 lbid., l. id., c. t. Historia crilim philosophie: a Jas.

BRUCREIIIO; Limite, 1706-7, c vol. in4°. t. n , p. 350.
’ t C’est le 6’ chap. de la 3- wction du llv. un (t. Il, p.
282 et suiv.)

l Claudiam’ open, ex ediiionc et cum commentai-i0
Corp. thaï-un; FrumJuri., 1050, in-t" t p. 7M).

les fables connues sous le nom d’Ésope. D’après le

témoignage de Montfaucon t, il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du Comnwntairc par Pla-
nude (laquelle, au reste, n’a jamais été publiée)
dans la bibliothèque de Coislin , n° 35 (olim 504 ) ,
etil en existe sept dans la bibliothèque du Roi ,
d’après le témoignage du Catalogue des manus- ,
crits I.

C’est ici le plus important et le plus cité des ou-
nages de Macrobe. Il n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage , il
suffit de renvoyer aux 7e et 10c chapitres du liv. l
des Saturnales. J’ajouterai seulement que Macrobea
divisé son ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra-
conte à son fils des conversations qu’il suppose tenues
dans des réunions et dans des festins qui auraient
eu lieu pendant les Saturnales chez Prætextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Macrobe y fait parler.

C’est un jurisconsulte nommé Postumius, qui
raconte à son ami Decius 3 les discussions qui ont
eu lieu chez Præteætalus pendant les saturnales ,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in-
terlocuteurs , lequel avait eu soin , au sortir de ces
réunions, de mettre par écrit ce qu’il venait d’y
entendre. Postumius y avait assisté le premier jour;
mais ensuite , obligé de vaquer à ses occupations
ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des Satur-
nales ne sont qu’au nombre de douze , savoir, ou-
ire Eusèbe, Præleztaius, Flavien, Symmaque,
Cœcina , Darius Albinus, Furius Albinus, Eus-
tache, Nicomaque Acienus’, Evangelus, Disaire
Ilorus, et Servius. Il est à remarquer que Macrobe
ne parle jamais de lui-même à l’oCcasion de ces réu-
nions, etne dit nulle partqu’ily aitassisté :c’est qu’en

effet, d’après les expressions de son prologue, ces
réunions , sans être de pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur, qui a beaucoup ajouté à la réalité.

a Je vais exposer, dit-il , le plan que j’ai donné à
a cet ouvrage. Pendant les saturnales , les plus dis-
n tingués d’entre les nobles de Rome se réunissaient

a chez Prætextatus, etc. n Après avoir comparé ses
banquets à ceux de Platon , et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que le philosophe grec préteà
Socrate , Macrobe continue ainsi : «x Or , si les
a Cotta, les Lélius, les Scipion, ont pu disserter, dans
a les ouvrages des anciens , sur les sujets les plus
n importants de la littérature romaine, ne serai-il
a pas permis aux Flavien, aux Albinus , aux
a Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
a leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter sur
a quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

l liiblioihcm Coisliana, ln-foi., p. 520.
2 Dans le tome contentant les manuscrits grecs. les n"

963, I000, lem, I772, [ses (ce n° renferme deux manus-
crits de la traduction de Planude), 2070. Ces manuscrits
sont des ne, me et m- sicclœ; le n° I000 provient de in
bibliothèque de Colbert.

3 D’après un passage du r chapitre du r" livre, il
paraîtrait que ce Déclus est le fils d’Alblnus Cœcinn , l’un des

interlocuteurs des Saturnales. Pontanus en fait la remar-
que.



                                                                     

NOTICE SUR MACROBE. 5
u reproche point que la vieillesse de quelques-uns
a de mes personnages est postérieure au siècle de
a Prætextatus ,car les Dialogues de Platon sont une
u autorité en faveur de cette licence ...... c’est pour-
. quoi, à son exemple , Page des personnes qu’on
a: a réunies n’a été compté pour rien , etc. a u [l est

évident que , si des réunions et des discussions phi-
losophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez
Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en soit,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même épo-
que , je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Prælezlatus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de rez

mensæ, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. Il paraît que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins, et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, il di-
sait, s’il faut en croire saint JérômeI : u Qu’on
a me fasse évêque de Rome, et sur-le-champ’ je
a me fais chrétien. n C’est lui qui, dans l’ouvrage

de Macrobe, porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances , Il
ne le fut pas moins parles emplois importants qu’il
remplit. En effet, on le trouve désigné comme pré-
fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte 4 , et 5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en

384. Ammien Marcellin 5 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à
Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien, comme on peut le voir dans Zosime 3, qui,
au reste , nelui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mien-Marcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eut a
déplorer la mort de Prætextatus, et dans la 25° let-
tre du x° livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. C’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Gruter, et que je vais trans.
faire. Elle provient d’une table. de marbre trouvée à

Rome , dans lesjardins de la villa Mattei W. Cette

i Satin-ML. l. I. o. l.
I Ibid. ibid:
’ Epiu. ad Pammach., et.
l Code: Theadon’anus, l. Il. ut dignrtat. ord. Scruetur.
i Code: Theodosianus, cum commentario pep-peina

lac. Golhofredz’, cdil. J. Dan. Rir’rmo; Lipsiæ, I730, un
vol. ln-fol. (sur la loi 5, de mod. mult.)

* L. un], auna 368.
7 L. un.
il L. tv.
’ L. r, epist. 44-65. et l. x, epùl. 30-32.
" l’euro. Agorio. Prœlexlalo. me. Pouliflci. rem». Pon-

liflci. Sali. Aviodecemviro. Augun’o. Taurobolialo. (Tu-
riali. Nectar». Nimfuntc. Patri. Samrum. Ovæslori.
Candidate. Prœlori. Urbaine. Cor-melon". Tusciæ. El. 0m-

inscription était placée au-dessous d’une statue éle-
vée en l’honneur de Prætextatus. Sa famille , l’une des

plus distinguées de Rome, a donné à cette ville plu-
sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la [toma subtewanca d’Aringhi. On y
verra aussi que cette famille a donné son nom à
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui con-
sacra le16° chapitre de son lila livre, sous le titre
de Cœmæterium Præteætati I.

Symmaque est connu par une collection de let-
tres , divisée en div livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. il y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosienne de Milan, M. l’abbé Maïo, a découvert

et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables des discours de Symmaque’. Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi-
ble, dont il ne nous reste plus que quelques lambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-
méme il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucanie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3.11futproconsuld’Afri-
que en 370 ou 373 4. c’est lui-même qui nous
l’apprend 5. il paraît , d’après plusieurs de ses
lettres , que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-

servait pour elle le plus tendre attachement. Il fut
préfet de Rome sous Valentinien le Jeune , en
384, Richomer et Cléarque étant consuls 6.
Enfin, il fut consul avec Tatien en 391 7. Son
fils, qui fut proconsul d’Afrique sous Honorius , lui
consacra une inscription, trouvée à Rome sur le
mont Cœlius, et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe a.

Eusèbe, auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Saturnales. Tout ce que nous savons de
lui se réduit à ce que nous apprend Macrobe : qu’il
était Grec de naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. Il exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

F lavîen était frère de Symmaque. Gruter rapporte

briæ. Consulm’i. Lusilaniæ. Encans. Achalæ. Præfccta.
Urbi. Præf. Præl. Il. Italie. Et. Illyrici. Consuli Desiynnw.
Dedicata. Kal. Fcb. - Da. FI. Valentinien. Jay. m. El.
Entropie. Cass. Jan. Gnursnu, inscriptions: antique: cura
Joan. Georg. mon", recensilæ. Amstelod. I707, A vol. ln-
l’ol., p. I002, n° 2. - On trouvera encore d’autres inscrip-
tions concernant Prætextalus, dans le même Recueil. p. 209.
n° 2, 3, 4, p. 310, n°. I. et p. 486, n° a.)

l Rama sublmanca, Pauli Aringhi; Rome, lob]. 2
vol. in fol. (t. r, p. 47 a.)

3 A dur. Symmarhi. acta Oralionum inedirarum
partes, invertit, notisque declnravit Angelu: Malus.

3 ch. 25, de (11mm publier).
l Leg. 73, De Dccurizmibus; Modiulano, IBIS, ln 8°.
l Epist. la, l. x.
fi L. xuv, de Appellationibus.
l Epist. I, l. I; Episl. 62-4. l. Il; Episl. l0-15. l. v.
.Eusebii. 0. Jardin. Symnmcho. V. C. 011ml. Fuel.

PODÎUÜL’L Mnjori. Corrertnri. Lucaniæ. El. Brillicirum.
00mm. Ordiuis. Tertii. PWOIM. Affine. FMI. Urb. Cm.
Ordinario. Omlori. Marianne. Q. Pub. Munm. Sym-
machin. -- V. C. Patri. Optima.



                                                                     

a NOTICE SURune inscription qui le concemel. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus haut a. Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Sarisbury en ces termes : u c’est ce qu’as.
a sure Flavien, dans son ouvrage intitulé de Vesti-
u giis Philosophorum 3. n Et ailleurs : « Cette anec-
a dote (celle de la matrone d’Éphèse ) racontée en

a ces termes par Pétrone, vous l’appéllerez comme
a il vous plaira, fable ou histoire. Toutefois Fla-
a vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-

u sel. v Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui , delconcert avec Arbogaste , ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se lit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de l’ttalie
coutre l’armée de Théodose le Grand 5.

Cœcina Albinus fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 414 5. Rutilius Claudius Numatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’Olympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-

tius. Gruter rapporte deux inscriptions a, qui le
concernent 9.

Nicomachas Acienas était encore très-jeune W,
et se bornait ordinairement à interroger Il. Saxius
pense u que cet Jeienus est [infus Salas Avic-
nus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit les Phénomènes d’Aratus et Denys Periegètes.
Gruter rapportelï, d’après Smetius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de base à une statue élevée à
a. uv. Avianus Symmachus, v. c. le 3 des halenv
des de mai , Gratien lV et Merebande consuls.

Les autres interlocuteurs des Saturnales sont:
Eustache, philosophe distingué et ami particulier
de Flavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

l P. 170, ut a.
’ l’irio. Niconmcho. FlilUfllIlO. V. C. Avant. Præt. Pon-

lijlc. Marion". Consalari. Siciliæ. Vicaria. Affine. Owslori
hum. Palatiam. Præf. Præl. Ilernm. Cm. 0rd. Historia).
Discrtiasimn. Q. Fabula. Memmius. Symmachas. V. C. pro-
:occro. Optima.

3 Polycmticus, sive de "agi: Curialiam et vestigiis phi.
Iasnphorum, lib. vm, a Joannc Smesnnmsssc; Lugd.
Batav., 1639, ln 8° ( I. n, c. 2G).

l Ibid., l. vlu, c. 2.
5 La Religion chrétienne calorisée par le témoignage

des anciens auteurs payera, Lyon; I718, 2 vol. tous (t. l,
p. 208 et suivantes).

. Le!) un. de Naviculariis.
1 L. s, v. les.
9 P. ces, n° 7
’ La première, d’après Gultenstein, qui l’avait copiée a

Rome sur un marbre; la voici : Suivis. D. D. Monorio. Et.
leodou’ou P. P. F. F. scraper. Augg. .Cæcina. Darius. Aci-
uatiat. Albinul. V. C. Præf. (li-bis. Facto. .4. Se. Adjecil.
Ornam’l. Dedicata. Pridiw. Nanas. Il’avcmbris. Rectum. l.
Linio. Coi. Voici maintenant la seconde. recueillie sur le
même marbre par Smetius et par Boisson! : - D. ç. D. ç,
FI. Jmadio. Pio.,Ac. Triam. FA Tom. Sempcr. Augusta.
Cæcina. ficelas. Albinm. V. C. Præfcctas. Urbi. Vice.
SacraJndicant. demains. maniai. maies. Talique. oins. (Gru-
ter, p. 287, n° 2.) On trouve encore , parmi les interlocu-
teurs des Saturnales, un autre Albinus (Furius), sur le-
quel je n’ai pu obtenir aucun renseignement. t

1° Sal., l. v1, c. 7.
" Ibid., l. l, c. 7.
il Onmruulicoa Lilli-rnriam, t. l, p. 173.
" P. 37°, n" 7l.
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MACROBE.

le savant archevêque de Thessalonique, commen-
tateur d’Homère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; Évangelus, que Macrobe nous peint
sous les traits de la rudesse et de l’aprété; Haras ,
Égyptien de naissance l , comme son nom l’in-
diquc , qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait iini par embrasser la secte des
cyniques; Disaire, Grec de nation, qui fut de son
temps le premier médecin de Rome I , et enfin
le grammairien Servius, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius con-
çutoil l’idée de cet ouvrage au sein des discussions
approfondies sur le poète latin , qui eurent lieu chez
Prætextatus; du moins les paroles que Macrobe place
dans sa bouche , à la [in du troisième livre, se re-
trouvent à peu près textuellement dans le commen-
taire du grammairien , ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Saturnales, il ve-
nait d’être reçu tout récemment professeur de gram.

maire; et Macrobe loue également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur 3.

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Macrobe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage lui-même.

il est divisé en sept livres. Un passage de la lin
du sixième , où il est annoncé que Flavien doit dis.
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures, annonce. qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce qui eût formé un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dernier lieu les fêtes des
Saturnales. J’ai déjà dit que Barth a pensé que le
Commentaire sur le Songe de Scipion formait ce
huitième livre. Quoi qu’il en soit , M. Étienne a di-

visé les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées, nombre primitif de la durée des Saturnales.
La première renferme le premier livre; la deuxième
renfermeles deuxième, troisième, quatrième, cin-
quième et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et dernier. Cette division, quoique pu-
rement arbitraire, et même en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage, où il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de.
puis dans les éditions postérieures. Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les sept li-
vres, et l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Saturnales , et de
plusieurs autres fêtes des Romains, de Saturne
lui-même, de Janus, de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succes-
sive par Romulus, Numa et Jules-César; de la
division du jour, civil , et de ses diversités; des
kalendes, des ides, des nones, et généralement
de tout ce qui concerne le calendrier romain z il se
termine enfin par plusieurs chapitres très-impor-
tants , dans lesquels Macrobe déploie une vaste éru-
dition , à l’appui du système qui fait rapporter tous

l Sal..l.1, 0.15 et l0.
i 1.. c. 7;et l. vu, c. b.

2l.3l i,c. .A:



                                                                     

Nonce sua MACBOBE. 1
les dieux au soleil. Cette partie est originale , autant
que les travaux d’érudition le peuvent être. Dans
le reste du livre , il a beaucoup pris à Aulu-Gelle et
à Sénèque le moraliste

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Macrobe. c’est
un recueil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table ana. La plupart des choses qu’il renferme.
ne se trouvent que la ; et nous les ignorerions entiè-
rement, si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième lin-e est
remplie par des détails très-curieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine , leurs mets ,
les fruits qu’ils consommaient, et diverses particu-

larités de ce genre. -Depuis le troisième livre jusqu’au sixième inclu-

sivement, les Saturnales deviennent un commen-
taire approfondi de Virgile, considéré sous divers
rapports. Dansle troisième livre, on développe les
connaissances du poète latin, concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième ,
on fait votr combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. Le cinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’Homère et de Virgile,

où sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le dernier a faits au poète grec. Ce que
Virgile a emprunté aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre , où sont aussi déve
loppés, d’après les ouvrages de Virgile, quelques
points curieux d’antiquité.

Le septième livre est imité en grande partie du
Symposiaque (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on-y remarque des exem-
ples curieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps , n’ont eu sous les yeux qu’un texte mu-
tilé et totalement défiguré. On lui a surtout repro-
ché ses plagiats avec beaucoup d’amertume. Eras-
me t l’appelle Æsopica cornicula...... quæ ex
aliorum parmi: suas coulant! centones. Non lo-
quitur, et si quando loquilur, græculam [mine
balbutire crodas. Vossius le qualifie de honorant
scriptorum lavernam. Mureta dit assez plai-
samment : .lIacrobiwn........ faclilasse tandem
artem, quant picrique hoc seculojaciunl, qui ita
humant a se nihil alienum palant, ut alienîs
asque utanlur ac suis. Ange Politien et Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

l Desiden’i Plus]! Opcm; Lugd. 8111011.; 1702, Il
vol. ln-lol. (Dialogus cicernnianua, site de optima gelure
dù’endi, t. t, p. 1007.)

’ ln Sente. de Benqflciis, l. in.

le défaut absolu de méthode, et le désordre complet

qui règne. dans son ouvrage. Encore aurait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait à cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste , la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait du lui faire trouver des juges
moins sévères. En effet. il n’a pas prétendu faire
un ouvrage original; seulement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son (ils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. ll le prévient qu’il
n’a point eu dessein de faire parade de son éloquence,

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin, il a en
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copiéjusqu’aux propres expressions des an-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. Thomasius l
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseur I remarque
que s’il emprunte souvent, souvent aussi il prcduit
de son propre fonds. Cælius Rhodiginus” l’appelle
autorem excellentissimum , et virant recomlita:
scientiæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Jer. Volpi) dit avec beaucoup
dejustesse dans sa préface: Nemo fere illormn qui
stadia humaniIalL’s ou»; disciplinis gracierions
conjungerc amant, cul .llacrobii scripta et grata
et explorala non saut. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des saturnales, avec la traduc-
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi 4 : n S’il y a
a un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
a celui-là. Il est rempli de choses extrêmement uti-
a les et agréables; le peu que nous en avons tiré
n n’est que. pour avertir les étudiants qu’il y a un
« Macrobe qui mérite d’être connu et lu. n Enfin ,
M. Coupé , qui , dans ses Soirées littéraires 5 ,
a consacré un article a Macrobe, et traduit à sa
manière, c’est-à-dire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième livres ,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre
auteur, dit : a Voilà tout ce que nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
c teur. n

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-l2, intitulé Les Salumalcs
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont.
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

l Disscrlalio de plagia tillerario; Lipsiæ. I673, lin-r(s son.)
î l)c [alliera SPI’IÏOIIG, section tu. 5 2.
’ [relûmes antiques, l. xlv, c. (a.
i Selcctu [mini sermonia exemplaria, l77l , 6 vol. in-lü,

t. Ill. - Traductions des modèles de latinité, 1766-74 , a vol.
in I2, t. III

5 T. tv.



                                                                     

8 NOTICE SUR MACROBE.
vacances du palais, dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Barn
hier I , à l’abbé de la Baume.

TRAITÉ DES DIFFÉRENCES ET DES ASSOCIATIONS

DES MOTS GRECS ET LATINS.

Ce traité de grammaire ne nous est point par-
venu tel que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après Pithou, être Jean Scot,
ditErigêne, qui vivait en 850, sous le règne de Char-
les le Chauve, qui a traduit du grec en latin les ou-
virages de Denysl’Aréopagite. Cependant il avait«
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Scot, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dune
Scot, qui vivait en 1308, sous l’empereur Albert I.
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsmpœus,
pense. que Jean Scot en a beaucoup retranché , mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

ouvnxcns rufians ou PRAGMEN’N ne MA-
caoua.

Paul Colomiès, dans le catalogue des manuscrits
d’lsaac Vossius, cite parmi les manuscrits latins,
abus le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De differentia Stella-
rum; et de magnitudi-ne salis 4, sous le 11° 48;
un autre fragment intitulé Sphera Macrobii; et
enfin , sous le n° 91, un troisième fragment ayant
pour titre z Macrobius, de paillis , qaæ surit lapi-
rlnm nombra. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, semble indiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’il a existéà Nuremberg, entre les mains de Gode-

froi Thomasius, un manuscrit intitulé Macrobius,
de secrctis malteront. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur le Songe de Scipion, a publié un
fragmentconside’rabledelaGéométried’unanonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment où Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelqucfois même
copié. D’un autre côté, Brucker (i rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bède , De geslis An-
glorwn, parle d’une Epilre à Gerbcrt, consacrée
par Elbode, évêque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. il me sem-

i Dictionnaire dcs’ouvrages anonymes et pseudonymes ,
par A.-A. BARBIER; Paris. lace, A vol.

I V. ci-apres le Catalogue du éditions. [685 , in-ta, t. u,
. 82L

p 3 v., en tète de son édition, l’Epltre amenée à Frédéric

Sylburg.
A ll parait, d’après le témoignage de MontI’auoon (Iti-

bliotheca, Bibliothccarum mss. nova, p. 078 E.), que ce
manuscrit est passé. avec les autres manuscrits de Vossius,
dans la Bibliothèque de la cathédrale d’ïork, ou il est coté
nous le n’ 2355.

t Fabric., Biblioth. latino, t. tu, p. les.
t Historia criiica nhilosophiæ, t. tu, p. 366.

blé naturel de penser que cet Elbode est l’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaucon I l’indication sui-
vante : Le maiematiche di Macrobio, tradotte da
incerlo colla posizionc per il [ora usa mss. (en: Bi-
bliotli. Reg. Taurinensis). Argellati 1, en citant ce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfaucon les in-
dications suivantes : Macrobius, de lanæ cursu per
signant tonitrualc (p. 41) (et bibliolh. reginæ Sue-
ciæ in Vatican. n° 1259. - Macrobius, de cursu
Iunæ et lonilru ( p. 81 )(e.c bibliollz. Alexandri Pe-
tarii in I ’atican. n° 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Sphera Macrobii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien
Ciam pi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Planude, du
Songe de Scipion de Cicéron 3. Tiraboschi rapporte
que l’abbé Mehus fait mention d’une traduction, en

otiaca rima, du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion, qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Mare à Milan, et qui est
probablement, continue Tiraboschi , ce poème que
quelques-uns attribuent à Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Zanobi , non en alloua rima, mais en vers la-
tins.

Vil. Outre l’auteur des Saturnales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe :
l’un, diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint Hildefonse t

de Script. Eccles., cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment évêque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confessores et virgines, qui est beaucoup loué par
Gennade 5 et par Trithème 7. Mahillon, dans la
dernière édition de ses Analecta a, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre des
donatistes Maximien et isaac. L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans son Ilisloire des
écrivains ecclésiastiques 9, sous l’année 34-4.

i Bibliothcca Biblioihcmrum manuscripùzrum nova a
D. Bermuda et Moxrrxucux; Parisiis, I379, 2 vol. in-fol.,
t, n, p. I390, E.

7 Biblioleca dei Voigarizzatori, coll addizione de Aug.
Thod. Villa; Milano, 1767, 6 vol. in-4°, t. lu, p. 2.

3 Pisa. Ranien’ Pmspero, talc, ln-n’, p. to.
A Chap. 2.
A Voy. OpIal, "Morin Donatistica, l. xi, c. 4.
G De Scriptnribus ccclcsiuslicis, c. 5.
’ lllld., c. 107.
8 T. tv. p. l85.
° Scriptorum ceciesiasticorum Historia liner-t’a; Occulte,

1742-43 , a vol. in-lol.
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COMMENTAIRE

DU SONGE DE .SCIPION,
TIRE DE LA RÉPUBLIQUE DE ClCÉRON.

----.D.---

LIVRE PREMIER.
Crue. l. Dilièronœ et conformité entre la République de

Platon ctccllc de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
ces traités , le premier , l’épisode de la révélation d’llcr ;

le second , celui du Songe de Scipion.

Eustathe , mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les
deux traités dela République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second est effectif ; Platon discute desinstitutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Rome. ll est cependant un point ou l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la lin de son livre,
rappelle à la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée a son système z
Cicéron prête à Scipion un songe. pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ils jugé né-
cessaire d’admettre de pareilles fictions dans des

COMMENTARIUS
EX ClCEBONE

m SOMNIL’M surnoms.

. nLIBER PRIMES.

CAP. i. Quæ différentia et qua: slmllltudo sil inter Platonls ne
(lioeronis de republica llbros; curque eut ille lndiclum
[iris , au! hic somnlum Scipionls operl sua ascivcrit.

inter Platonis et Ciceronis libros , quos de republica
utrumque constituisse constat, Eustatlni fili, vitæ mihi
pariler dulcedo et gloria, hoc. inlcresse prima (tonte per-
speximus, quod ille rempublicam ordinavit, hic rendit;
alter, qualis esse deberet , alter, qualis esSet a majoribus
instituts, disseruit. ln hoc tamen vel maxime operis simi-
litudinem servavit imitatio, quod, cum l’lato in volu-
minis conclusione a quodam vitæ reddito , quem reliquisse
iidebatur, indicari facial qui sil exularum corporibus sta-

écrits consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines , cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
nées avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partagé,

absoudra deux éminents philosophes, inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra , dis-je, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots le
but de la fiction de Platon; ce sera faire connai-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion, dans les divers règlements qui for-
ment le code de sa République, d’imprégner nos

cœurs de l’amour de la justice, sans laquelle
non-seulement un grand Etat, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne saurait subsister. ll jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

tus animarum , adjecta quadam sphærarum, vel siderum,
non otiosa descriptione, rerum facies non dissimilia signi-
ficans a Tulliano Scipione per quietem sibi ingesta narra-
tur. Sed quad vel illi commento tali, vel huic lali somnio
in luis polissimum libris opus fuerit, in quibus de rerum
publicarum statu loquebalur, quoque altinuerit inter gu-
bernandarum urbium constituls, circulas, orbes , globes-
que describere, de stellarum mode, de cœli conversione
lractare , quæsitu dignum et mihi visum est, et aliis for-
tasse videaiur : ne viros sapicnlia præcellentes nillilquc
in investigationc vori nisi dirinum sentire solitos, aliquid
casligato operi adjecisse superlluum suspicemur. De hoc
ergo prius panes dicenda sont, ut liquide mens operis,
de quo loquimur, innotescat. Rerum omnium Plate et
actuum naturam penitus inspiciens advertit in omni ser-
mone sua de reipublicæ institutione proposito infunden-
dum animis justifia: amorem; sine qua non solum respo-
blica, sed nec exiguus hominum cœtus, nec donnas qui.
dem parva constabit. Ad hune porro juslitiæ alTectum
pectoribus inoculandum nihil asque patrocinaturum vidit,
quam si fmctus ejus non videretur com vira hominis ter-



                                                                     

to M ACROBE.du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières, aux âmes af-
franchies des liens du corps, à raison de leur
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Phédon, après avoir prouvé par des rai-
sons sans réplique les droits de l’âme au privilège

de l’immortalité, il parie des demeures différen-
tes qui seront irrévocablement assignéesa chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que , dans son Gorgias, après
une dissertation en faveur de la justice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plan , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. il commence par
donner à la justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, à la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),
il détermine , en finissant son traité, les lieux ou
se, rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où elle part quand elle vient l’habitcr. Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
ou punies, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la traçant, établit d’abord, par une discussion en

forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

minari; hune vero superstitem durare post hominem , qui
paiera! oslendi , nisi prius de animæ immortalitate cons-
taret? Fide autem facto perpetuitatis animarum, conse-
quens esse animadvertit, ut certa illis inca, nexu corpo-
ris absolutis , pro contemplatu probi improbive nieriti de-
putata sint. Sic in Phædone, inexpugnabilium luce ratio-
num anima in veram dignitatem propriæ immortalitalis
asserta , chllilur distinclio locorum , quæ banc vilam re-
linquentibus ea legs debcniur, quam sibi quisque vivendo
sanxeril. Sic in Gorgia , post peractam pro justifia dispu-
tationem, de babitu post corpus animarum, morali gra-
vilate Socraticæ duicedinis , admonemur. idem igitur ob-
servanter secutus est in illis præcipue voiuminibus , quibus
statum reipublicæ fonnandum recepit; nam postquam
principatum juslitiæ dédit, docuitque animam post ani-
mal non perire, per illam demum fabuiam (sic enim
quidam vouant) , quo anima post corpus evadat, et unde
ad corpus veniat, in fine operis asseruit; ut justitiæ, vel
cuitæ præminm , vel spretac pœnsm, anllnis quippe
immortalibus subiturisque judicium , servari dorer-et.
Hnnc ordinem Tuilius non minore judicio rescrvans,
quam ingcnio repertus est, postquam in omni rcipublicæ
otio ac ncgotio palmant justiiiœ disputando dedit , sacras

vrage en nous initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, où doi-

vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
tice , fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les se-
crets de l’autre vie, d’un certain lier, soldat
pampbylien, laissé pour mort par suite de bles-
sures reçues dans un combat. A l’instant même
où son corps, étendu depuis douze jours sur le
champ de bataille, va recevoir les honneurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou reSsaisit la vie; et, tel qu’un hé-
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare à la

face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais

Cicéron , qui souffre de voir des ignorants tourner
en ridicule cette fiction, qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise sur lui; il aime mieux réveiller son inter-
prête que de le ressusciter.

Crue. Il. Réponse qu’on pourrait faire à l’épicUrien Colo-

tes, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire toute
espèce de fictions; de celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de commenter le Songe de Scipion , fai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Pia-
too, et dont il craint pour lui-même les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, au-dessus du vulgaire par
leur instruction a prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leur dénigrement.

immortaiium auimarum sedcs, et ca-iestium arcana re-
gionum , in ipso consummati operis fastigio Incavit, indi-
cans quo bis pervcniendum, vei potins revertendum sit,
qui rempublicam cum prudentia, instilla, fortitudine ac
moderalione tractaverunt. Sed ille i’latonicus secréteront
relater Et quidam nominc fuit, aatione Pampbylus, mi.
les officia, qui, cum vulncribus in prœlio acceptis vitam
effudisse visus, duodccimo die demum inter ceteros una
peremtos ultimo esset lionorandus igue, subito seu re-
cepia anima , sen retenta, quidquid einensis inter utram-
que vilain diebus egerat vider-atve, tanquam pnblicum
professns indicium , humano generi enunliavit. liane fa-
bulam Cicero lice! ab indoctis quasi ipse ven’ conscius do-
icat irrisam . exemplum tamcn stolidæ reprcbensionis vi-
tans excilari narraturum, quam revivisœre , maluit.

CAP. il. Quid respondcndum Colotl Epicureo, pulanli philo
sopbo non esse utrndum fabulis; quasquc fabulas philoso-
pbia recipiat, et quando bis philosopbi soieant uti.

Ac, priusquam somnii verbe consuiamus, enodandum
nabis est, a quo gencre hominum Tullius memoret vcl in
risaln Platonis fabuiam , vel ne sibi idem eveniat non ve-



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE I. u
Nous dirons d’abord, d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et
quel est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine) , tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens, toujours cons-
tante dans son antipathie pour la vérité, et pre-
nant à tache de ridiculiser les sujets au-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui

traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès , le discoureur
le plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, alaissé par écrit une critique amère de
cet ou vrage. Nous nous dispenserons de réfuter ses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon, atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotès , doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-
cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon , ajoute-t-il , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que. de

reri. Noé enim his verbis vult imperitum vulgus intelligi ,
sed genus hominum veri ignarum sub peritiæ ostenta-
tione: quippe quos et legisse talia , et ad reprehendendum
animalos constaret. Diccmus igitur, et quos in tantum
philosophum relent quandam censnrœ exercuisse lévita-
lem, quisve corum etiam scriplam reliquerit accusatio-
nem; et postremo, quid proea dumlaxat parte, qua: huic
operi necessaria est, responderi conveniat objectis; qui-
bus, quod factu facile est. euervatis , jam quidquid vel con-
tra Platonis, vel contra Cieeronis opinionem etiam in Sel.
pionis somnium seu jacuialus est unquam morsus livoris,
seu forte jaculabitur, dîssolutum erit. Epicureorum tola
factio, æquo semper errore a vero devin, et ille existi.
mans ridenda, quæ nesciat, sacrum volumen et augustis-
sima irrisit natures séria. Colotes vero, inter Epicuri au-
ditores famosior, et loquacilate notabilior, etiam in librum
retulit, qua: de hoc amarine reprehendit. Sed cetera,
quœ injuria nolavit, siquideln ad somnium, de quo hic
procedit sermo, non minent, hoc loco nobis omittenda
surit; illaln calumniam persequemur, qua: , nisî supploda-
tur, mancbit Ciceroni eum Platane communis. Ait a phi-
losopho fabulam non oportuisse confingi : quouiam nul-
lnm ligmenli genus veri professoribus conveniret. Gur
enim, inquit, si rerum cœlcslilun nolionem, si liabitum

placer le mensonge a l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron, puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face à l’ennemi qui nous presse , et
réduisons au néant ses vaines subtilités: la jus-
tification de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette , il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime à
faire un fréquent usage , de celles qu’elle repousse

comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu ,
comme l’indique son nom, fut. inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que par Ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets , qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apulée. Toutes ces espèces de fictions, dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie , et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre, celui qui
offre au lecteur un but moral , nous en formerons
deux sections : dans la première, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’É-

sope , chez qui le mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

i

nos animarum docere voluisti, non’ siniplici et absolula
hoc insinuatione curatnm est, and quœsita persona, ca-
susque exœgitata novitas, et composite advocati sceni
figmenti , ipsam qumrendi veri januam mendacio pollue-
runt? Haec quoniam, cum de Platonico Ère jactantnr,
etiam quietem Africani nostri somniantis incusant (nitra-
que enim sub apposito argumente electa persona est , quai
accommoda ennutiandis liaberetur), resistamus urgenti , et
frustra arguens refellatur : ut una calumnia dissoluta,
utriusquc factum incolumem, ut tas est, retineat dignita-
tem. Nec omnibus fabulis philosophia repugnat, nec om-
nibus acquiescit; et, ut facile seœrni possit, quæ ex his
absc abdicet, ac relut profana ab ipso vestibulo sacræ
disputationis excludat, quæve etiam sæpe ac libenter ad-
mittat, divisionum gradibus explicandum est. Fabulæ,
quarum nomen indicat falsi professionem, aut tantum
conciliandæ auribns voluplatis, aut adhortationis quoque
in bouam frugem gratia repertæ saut; anditum muiœnt,
velut œmœdiœ , qualcs Menander ejusve imitatores agent
das dederunt : vel argumenta ficlis casibus amatorum ré.
ferta; quibus vel multum se Arbiter exercuit, vel Apun
leium nonnunquam lusisse miramur. Hoc totum fabularum
gémis, quod salas aurium delicias profitetur, e sacrario
suo in nutricum cuiras sapientiæ tractalus éliminai. Ex
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mo tre que sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des al-
légories que des fables, nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent à employer les fables de

la première section, celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière : il peut n’être
qu’un tissu , en récit, d’actions honteuses, im-

pies ct monstrueuses, comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlus des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms , ni des cho-
ses; ce sont les seules qu’empleie le sage, tou-
jours réservé quand il s’ag’t de sujets religieux.

Or, le révélateur Her et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’affaiblissent nullement la ma»
jesté de ces doctrines ;ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’a se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mêmes qu’ils ont’adoptécs;

his antem , quæ ad quandam virlutis speciem intellectum
legeulis hortantur, fil secunda discretio. in quiliusilam
enim et argumentum ex licto ioeatur, et pcr mendaria ipse
relationis ordo contexilur : ut suntillæ Æsopi falun-æ,
elegantia fietionis illustres. At in aliis argumentum quidem
l’undatur vert soliditale : sed haie ipsa veritas pcr qua:-
dam composita et ficta profertur, et banc jam vocatur fa-
bulosa narratio, non fabula : ut sunt carrimoniarum sa-
cra , ut Ilésiodi et Orphei, qnæ de Deornm progenic actuve
narrantur; ut mystica Pythagoreorum sens-a referuntur.
Ex hac ergo secunda divisione, quam diximns, a philoso-
phiæ libris prior species, qua: concepta de falso per fal-
sum narralur, aliéna est. Séquens in aliam rursum discre-
tionem scissa dividitur; Dam, cum veritas argumcuto sub.
est, solaque sit narratio fabulosa, non unus reperilur
modus pet figmcntum vers referendi, aut enim conœxtio
narrationis per turpia, et indigna numinibus, ac munstro
similis, componitur; ut Dii adulteri, Satnrnus pudenda
Cœli patris abscindcns, et ipse rursus a filio regno potito
in vincula conjectns ; quod genus lotum pliildsophi nescire
maluerunt : aut sacrarnm rerum noiio sub pin ligmento-
rnm velamine honestis et tecta rebus, et veslita nomini-
hus cnuntiatur. Et hoc est solum Iigmenti genus, quad
cautio de divinis rehus philosopiianlis admitlit. Cam igi-
tur nullam disputationi pariat injuriam vel Et index , vcl
somnians Africanus, sed rerum sacrarum enunlialio in.

ils en usent seulement dans ceux où il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires, céles-

tes ou aériennes; mais lorsque, prenant un vol
plus hardi, ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis-

sant, souverain des autres dieux, l’ayuüôv des
Grecs, honoré chez eux sous le nom de cause
première , ou lorsqu’ils parlent de l’entendement ,

cette intelligence émanée de l’Étre suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses , ou les idées, alors ils évitent tout ce qui
ressemble à la fiction ; et leur génie , qui s’efforce

de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre, que la pensée même ne
peut saisir, est obligé de recourir à des images
et des similitudes. C’est ainsiqu’en use Platon z
lorsque, entraîné par son sujet, il veut parler de
l’Étre par excellence, n’osant le définir, il se
contente de dire que tout cequ’il sait’à cet égard ,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir du

l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-

prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili--
tude pour prendre son essor vers les régions lés
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité étaitsi convaincue que des substan-
ces supérieures à l’âme, et conséquemment à la

nature, n’offrent aucune prise a la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre a la
cause première et à l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’elle eût déterminé ceux des autres dieux. Au

reste , quand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs à l’âme et aux dieux en sons-or-
dre, ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention

Ide s’é a Ver - elle sait ucla nature redoute d’êtreg 3 a
tegra sui dignilate luis sit tecta nominibus, accusator tan-
dem edoctus a fabulis fabulosa secernere, conquieseat.
Seicndum est tamcn , non in omnem disputaiionem phi-
losophos admittere fabulosa vcl licita; sed his uti salent ,
cum vel de anima, vel de aereis ætheriisve potestatibus,
vel de ceteris Diis loquuutur. Ceterum cum ad summum
et principem omnium Deulu , qui apnd Grimes 1’ ayaoàv,
qui npânov aïrmv nuncupatur, tractatus se audet attol-
lere; vel ad mentem, quam Græei voüv appellant, origi-
nales rerum specics, quæ mon dicta: sunt, continentem ,
ex summo natam et profeetam Deo;cum de his, inquam,
loquuntur, summo Deo ac mente, nihil l’almlosuln peuitus
altingunt. Sed si quid de his assignarc conantur, quzc non
sermonem tantummodo, sed cogitationem quoque huma-
nam super-nul, ad similitudines et exempla confugiunt.
Sic Plato, cum de r’ smog» quui esset animatus, dieere
quid sit non ausus est, hoc solum de eo scieurs, quad
sciri quale sit ab immine non posset : soium vero ci simil-
limum de visibilibus soient reperit; et per ejus similitudi-
ncm viam sermoni suo attollendi se ad non compréhen-
deuda patefeeit. Idco et nullum ejus simulaerum, cum
Diis aliis constitueretur, finxit antiquilas : quia snmmus
Deus, nalaque ex eo mens, sicut ultra animam, ila su-
pra naturam sunt a quo nihil t’as est de fabulis pervenire.
De Diis autem, ut dixi, ceteris, et de anima non frustra
se, nec, ut oblerleut, ad fabulosa convertunt; sed quia
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exposée nue a tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique z voila
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent à la

connaissance des mystères que par les routes
détournées de l’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux autres hommes d’être
amenés à la vénération des choses saintes par
des figures symboliques.

On raconte à ce sujet que le philosophe Nu-
ménius, investigateur trop ardent des secrets
religieux, apprit en songe , des déesses honorées
à Éleusis, qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
tères. Étonné de les voir revêtues du costume
des courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable a leur caractère :
Ne t’en prends qu’à toi, lui dirent-elles en cour-

roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
qucs, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements a des êtres si supérieurs
à l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore , Empédocle,
Parménide et Héraclite ont fondé le système de
leur philosophie; et Timée, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

scinnt, inimicam esse naturæ apertam nudamque expo-
sitionem sui : quæ sicut vulgaribus hominum sensibus in-
tellectum sui vario rerum tegmine operimcntoque sub-
traxit, itaa prudentibus arcana sua volait per l’abulusa
tractari. Sic ipse mysteria ligurarum cuniculis operiuntur,
ne vel haec adeptis nuda rerum talium se natura præbeat:
sed summatibus tautum viris sapientia interprété veri ar-
cani cousciis, contenti sint reliqui ad venerationem figu-
ris defendentibus a vilitate secretum. Numenio dépique
inter philosophes occultorum curiosiori offensam numi-
num , quad Elensinia sacra interpretando vulgaveril ,
somnia prodiderunt, vise sibi , ipsas Elensinias Dcas ha-
bitu meretricio ante apertum lupanar videra prostituas;
admirantique, et causas non convenientis numinibus tur-
pitudinis consulenti , respondisse iratas, ab ipso se adyto
pudicitiæ suæ vi abstractas, et passim adeuntibus pro-
stitntas. Adeo semper ita se et sciri et coli numina malucv
runt, qualiter in vulgus antiquitas fabulata est; que: et
imagines et simulacra formarum talium prorsus alienis , et
ætales tam incrementi, quam diminutionis ignaris, et
amictus ornatusque varios corpus non habenlibus assi-
guavit. Secundum hale Pythagoras ipse atque Empédo-
clos, Parmenides quoque et Héraclitus, de Diis fabulati
saut: nec accus Timæus, qui progenies comm, sicuti
traditum fuerat, exsecutus est.

Crue. lll. Il y a cinq genres de songes; celui de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion , joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, qui a créé
des méthodes pour interpréter toutes ces ligures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,
dont voici les noms : le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas a la di-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mémés inquiétudes sur notre position so-
ciale, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou

qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer a l’improviste , ou échapper à sa pour-
suite. Le corps est agité chez l’homme qui a fait
excès de vin ou d’aliments solides ; il croit éprou-
ver des suffocations, ou se débarrasser d’un far-

deau incommode : celui qui, au contraire , a
ressenti la faim ou la soif, se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement à la fortune ,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,
ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

CAP. m. Quinque esse généra somnlandl; nique somnlum hoc
Scipionis ad prima tria gencra debere relent.

His prælibatis, antequam ipsa somnii verba tractemus,
prius, quot somniandi modos observalio deprchenderit ,
cum licentiam figurarum , qnæ passim quiescculibusinge-
runtur, sub definitionem ac regiilam vetuslas millcret,
edisserarnus , ut cui eorum generi somnium , de quo agi-
mus, applicandum sil, innotescat. Omnium, quæ videne
sibi dorlnientes videntur, quinqua sont principales et di-
versitates et numina : ant enim est Ô’IMPOÇ secundutn
Græcos, quad Latiui somnium voeant; ant est Ôpapa,
quod visio recta appellatur; sut est vnpattapàç, quod
oraculum nuncupatur; aut est êvémwv, quod insomninm
dicitur; ant est sévi-mm, quod Circro,quolies opus hoc
nominé fait, visum voeavit. Ultime ex his duo, cum
videntur, cura interprelalionis indigna surit, quia nihil
divinationis apportant: èvümtov dico et çoivncpz. Estenim
èvérrvrov, quoties cura oppressi animi corporisve sive fur-
tunæ, qualis vigilantem fatigaverat, talem se ingerit dor-
mienti; animi, si amalor deliciis suis ant fruentem se
videat, aut carentem : si mctuens quis imminentem sibi
vel insidiis vel potestate personam, aut incurrissc liane en
imagine cogitationum suarum, aut efiugisse videatur;
corporis, si tenieto lngurgitatus, sut distentus cibo, vel



                                                                     

, 4 menons.rêvons que nos espérances ou nos craintes sont
réalisées.

Ces sortes d’agitations, et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué nos organes perr-
dant le jour: enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomnium
(objets vus en songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dessus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini, le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par la montent vers nous tous ces rêves légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cælum, le poète entend la région des vi-
vants, placée à égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lorsqu’il peint l’a-

, mour et ses inquiétudes toujours suivies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont gravés dans son cœur.
La voix d’Énée encor résonne a son oreille,

Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire à la reine :
Anne , sœur bien-aimée,

Par quel rêve effrayant nron âme est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre a nous dans ces
instants où l’on n’est ni parfaitement éveillé, ni

tout à fait endormi. Au moment où nous allons
céder a l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des figures fantasti-
ques, dont la formes n’ont pas d’anaiogue dans
la nature; ou bien nous les voyons errer çà et

ex abundantia præfocari se existimet, vel gravantibus
exonerari z sut contra, si esuriens cibum , sut potum sitierrs
desiderare , quærere , vel etiam invenisse videutur. Fortu-
nœ, cum se quis œstirnat vel potentia, vel magistratu,
aut angeri pro desiderio, aut exui pro tiruore. Haro et iris
similis , quoniam ex habitu mentis quietem sicut prævenev
raut , ila et turbaverrrnt dormientis, una cum somno avo-
iant et pariter evanescunt. Bine et insomnio nomen est,
non quia per somnium videtur (hoc enim est iruic generi
commune cum ceteris), sed quia in ipso somnio tantum-
mode esse creditur, dam videtur; post somnium nullam
sui utilitatem vei significationem reiinquit. Falsa esse in-

. somnia nec Marc tacuit :

Sed falsa ad cœlum mutant insomnla manas:
cœium hic vivorum regionem varans ; quia sicut Dii nobis,
ita nos defunctis superi irabemur. Amorem quoque descri-
bens, cujus curam sequuntur insomnia , ait:

-- -- matent infixi pectore vultus,
Verbaque : nec pladdam membris dat cura quietern.

et post lrrec :
Anna soror, qua: me smpensam insomnie terrent?

«haveneau vcro, hoc est visum, cum inter vigiliam et

la autour de nous, sous des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le eau»
chemar appartient ace genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider à lire dans l’avenir; mais les irois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant , tel qu’un père, une
mère , un ministre de la religion , la Divinité
elle-même, nous apparaît pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne devons pas faire, de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu, lorsque les personnes ou les
choses que nous verrous en réalité plus tard se
présentent à nous telles qu’elles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attendspas
encore ; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais au-devant de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. Il me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit à peine,
que la personne que j’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sous la sauvegarde de ma loyauté.
Le songe proprement dit ne nous fait ses com-

munications que dans un style figuré, et tellement
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. Nous ne définirons pas ses effets ,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, ou
commun avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adultam quietem , in quadam, ut aiunt, prima somni
nebula adlruc se vigilare æstimans, qui dormire vix me
pit, aspicere videtur irruentes in se, vei passim vagantes
formas, a natura seu magnitudine, seu specie discrépan-
tes, variasque tempestatcs rerum vei iætas , vel turbulen-
tas. In hoc génère est mon: : quem publics persuasio
quiescentes opinatur invadere , et pondère suo pressos se.
sentienles gravare. His duobus modis ad nullam noscendi
futnri opem réceptis, tribus céleris in ingenium divinatio-
nis instruimur. El est oraculnm quidem, cum in aunais
parens , vel aiia sancta gravisque perrons, seu sacerdos ,
vei etiam Deus, aperte eventnrum quid , aut non éventu-
rum , faciendum vitandumve denuntiat. Visio est antem ,
cum id quis videt, quod codem modo, quo appartient,
eveniet. Amicum peregré commorantem , quem non cogi-
tabat, visus sibi est reversum videra, et procedenti ob-
vins,qnem viderai, venit in amplexus. Depositum in quiets
suscipit; et matutinus ei précator occurrit , mandrins pecu-
niœ tutelam, et fidæ custodire celanda committens. Sornn
nium proprie vocatnr, quod tegit figuris, et veiat amba-
gibus, non nisi interpretatione intelligendam significationem
rei, qnæ demonstratur: qnod qu aie slt, a nobis non expo-
nendum est, cum hoc unrvsquisqne ex usa , quid sil,
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premier cas , le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique, lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues , son théa-

tre, ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire , nous paraissent être le lieu de la
scène d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il

a un caractère de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil, la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion, on
trouve les trois seules manières de songer dont on
puisse tirer des conséquences probables, et, de
plus, les cinq espèces du genre.

L’Émilien entend la voix de l’oracle , puisque

son père Paulus et son aïeul l’Africaiu, tous deux
personnages imposants et vénérables, tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent de ce qui lui
arrivera. Il a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mêmeslieux qu’il habitera après sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion, car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est
son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre à ses yeux l’état des âmes de ceux
qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mun avec d’autres , car c’est le séjour qui lui est
destiné, ainsi qu’à ceux qui auront bien mérité

de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

agnoscat. Hujus quinque sunt species : aut enim proprium,
aut alienum, aut commune, aut publicum, eut générale
est. Proprium est, cum se quis facientem patientemve
aliquid somniat: alienum, cum alium : commune, cum
se une cum allo. Publicum est, cum civitati fol-ove, vel
theatro, seu quibuslibet publicis mœnibus actibusve,
triste vel lætum quid existimat accidisse. Générale est, cum
ciron salis orbem Iunaremve, seu alla sidéra, vel cœlnm
omuesve terras aliquid somniat innovaturn. Hoc ergo,
quod Scipio vidisse se retulit, et tria ille, qua: scia pro-
babilia sunt généra principalitalis, amplectitur, et omnes
ipsius somnii spccies attingit. Est enim oraculum, quia
Paulus et Africanus uterque parens , sancti gravesque am-
bo, nec aliénia saœrdotiu, quid illi eventurum esset,
denuntiavernnt. Est visio , quia lem ipsa, in quibus post
corpus vel qualis futurus essct, aspexit. Est somniuln,
quia rerum , quæ illi narratæ sunt, altitude, teeta prolan.
dilate prudentiæ , non potest nabis, nisi scientia interpre-
tationis, aperiri. Ad ipsius quoque somnii species omnes
refertur. Est proprium, quia ad sapera ipse perductus
est, et de se futura cognovit. Est alienum, quod, quem
statum aliorum animas sortitæ sint, deprehendit. Est

puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville , sont prédites
à Scipion, ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquiétudes. Il
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objets jusqu’alors ignorés des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sons
harmonieux ; et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir à Scipion , qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature, puis-
que son grade, comme il en convient lui-même,
le distingue à peine d’un simple soldat. Il est vrai
que, d’après l’opinion générale, tout songe quia

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou à

ses premiers magistrats , ou bien encore lorsqu’il
est commun à un grand nombre de citoyens, qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile a
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-
riers, donne du poids au récit du roi de Mycè-
nes, en disant que ce songe, où le corps social est
intéræsé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser les conve-
nances , supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la des-

commune, quod eadem Inca tain sibi, quam ceteris
ejusdem meriti, didicit præparari. Est publicum, quod
victoriam patriœ , et Cartliaginis inleritum , et Capitolinum
triumphum, ac sollicitudinem futurac sediiionis agnovit.
Est generale , quod cœlnm cœlique circulos conversionis-
que concentum, vivo adhue homini nova et incognita,
stellarum etiam ac luminum motus, terræque omnis si-
tum, suspiciendo vol despiciendo concepit. Née dici po-
test, non aptum fuisse Scipionis personæ somnium , quod
et generale esset et publicnm : quia necdum illi contigus-
sel amplissimus magistratus; immo cum adhuc, ut ipse
dicit, pæne miles liaberetur. Alunt enim, non habenda
pro vcris de statu civitalis somnia, nisi quæ rector ejus
magistratusve vidisset, aut quæ de plebe non unus, sed
multi similia sommassent. [deo apud Homerum, cum ln
concilio Græœrum Agamemnon somnium’, quod de in-
struendo prœlio vident, publicaret, Nestor, qui non mi.
nus ipse prudentia, quam omnis juventa viribus, juvit
exercitum, concilions (idem relatis, De statu, inquit,
publico credendum regio somnio : quod si alter Vidisset ,
repudiaremus ut futile. Sed non ab re état, ut Scipio,
etsi necdum adeptus tune fucrat consulatum, nec ont



                                                                     

l6 MACROBE.truction de Carthage, qui, plus tard, aura lieu
sous ses ordres , et la victoire dont [tome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil, à tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage detl’opinion du
poète sur la futilité des rêves, et que nous avons
extrait de sa description des deux portes des en-
fers donnantissne aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homere relatif a ces deux por-
tes : a La vérité se tient cachée; cependant l’âme

l’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors
même qu’elle l’apcrçoit , les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement a ses yeux , mais seulement à travers
le tissu du sombre voile dont s’enveloppe la na-
ture. n Tel est aussi le sentiment de Virgile, qui
dit :

Viens : je vais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur tes yeux mortels, la vapeur répandue
Cache ce grand spectacle à ta débile vue.

ce voile qui, pendant le sommeil du corps, laisse
arriver jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de la

vérité, est, dit-on , de la nature de la corne, qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse à laisser passer ces,mêmes

rector exercitus, Carlhaginis somniaret interitum, cujus
cret auctor futurus; audirctque victoriam beneiieio suo
publicarn; vidcrct etiam secrets naturæ, vir non minus
pliilosopliia, quam virtutc præcelleus. His assortis, quia
superius falsitatis insomniorum Vergilium testem citantes,
ejus versus feciuius mentioncm , eruti de geminarum som-
nii descriptionc portarum : si quis forte quirrere relit,
cur porta ex ehore falsis, et e cornu verts sit deputata;
instruetur auctore Porpliyrio, qui in commentariis suis
hmc in eundem locum dicit ab Homero sub eadem divi-
sione descripta : Lalet, inquit, omne vernm; hoc tamen
anima, cum ab officiis corporis somno ejus paululum
libéra est, interdum aspirait; nonnunquam tendit aciem,
nec tamen pervenit : et, cum aspicit, tamen non libero et
directe lumine videt, sed interjecto velamine, quod
nexus natures caligantis obducit. Et hoc in nature esse
idem Vergilius asscrit , diccns z

Aspiee : namque omnem. qu:r. nunc nbtlucta tuenti
Mortalcs hebetat vlsus tibi, et humide circum
Coligat , nubcm erlpium.

Hoc volumen cum in quinte ad verum asque acicm aniline
introspicientis admittit, de cornu creditur, cujus isla
nature est, ut tenuatum visui pervium sit : cum aulrm
a vero hébétait ac rcpellit obtutuin, ebur putatur; cujus
corpus ita natura densatum est, ut ad quamvis extremi-

rayons est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque , que, quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

CtlAP. IV. Du but ou de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espe-
ces de songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essayons maintenant, avant de l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Démontrons que

ce but n’est autre que celui annoncé au commen-
cemeut de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par la circons-

tance méme dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le se-
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eût pas encore élevé de statues

à Nasica; et Scipion, ayant répondu à cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots:
« Quoique le sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu, cependant cette vertu , qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas moins à des récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius.
n Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue ma narration. n Ameué insensi-
blement au récit du songe qu’il a en , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a vu
au ciel ces récompenses moins passagères , et d’un

tatem tcnuitatis crasum, nullo visu ad ultcriora tendente
peuctretur

Car. 1V. Propositum , seu scopus hujus somnii quis ait.

Traclatis generibus et modis, ad quos somnium Sei-
pionis retentir, nunc ipsam ejusdem somnii mentem,
ipsumque propositum, quem Græci axant»: vocant , ante-
quam verba inspiciautur, tentemus api-rire; et copertinc-
ré propositumprasentis operis asseramus, sicut jam in
principio liujus sermonis adstruximus, ut animas bene
de republica meritornm post corpora cœlo reddi , et illic
frui beatitaiis perpetuitate, nos doceat. Nain Scipioncm
ipsum bien occasio ad narrandum somnium provoczivit,
quod lougo temporc se testatus est silentio condidisse.
cum enim Lallius quercrctur, nullas Nasicæ statuas in
publico, in interfccli tyranni reniunerationem, loeatas,
respondit Scipio post alia in hæc verba : et Sed quamquam
« sapientibus conscientia ipsa factorum egrcgiorum an:-
n plissimum virtutis est pruimium, tamen illa divins vir-
utus non statuas plumbo inllærentes, nec triumphos
n aresccntibus laureis , sed stabiliora quædam et viridiora
a præmiorum généra desiderat. Quæ tamen ista sunt,
a inquit ladins? Tum Scipio, Patimini me, inquit, quo-
n niam tcrtium diemjam feriati sumns; n et cetera, quibus
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éclat plus solide , réservées aux vertueux admi-

uistrateurs de la chose publique.
n Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur à

défendre l’État , sachez , continua mon aïeul,

qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui aurontsauvé, défendu ,
agrandi leur patrie, et qu’ils doivent y jouir d’une
éternité de bonheur. n Bientôt après il désigne

nettement ce séjour du bonheur, en disant:
a lmitez votre aïeul , imitez votre père; comme

eux cultivez la justice et la piété; cette piété,

obligation envers nos parents et nos proches, et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui, délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. r Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans ce cercle, nommé galaxie parles Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit :

- D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. n Et, dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clairement encore :
a C’était ce cercle dont la blanche lumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que , d’après les
Grecs , vous nommez voie lactée. De la, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. n
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie.

ad narrationem somnii venit, dooens illa esse stabiliora
et viridiora præmiorum gencra , que: ipse vidisset in cœlo
bonis rerumpublicarum servata rectoribus : sicut his
verbis ejus ostendilur: n Sed quo sis, Africane, ala-
« crior ad tutandam rempublicam , sic habeto. Omnibus,
n qui patriam conservarint, adjuverint, auxerint, certum
a esse in cœlo et definitum locum, ubi beati ævo sempi-
n terne frusntur. n Et panic post, hune certum locum ,
qui sit desiguans; ait z a Sed sic, Scipio, ut avus hic
a tuus, ut ego , qui te genui,justitinm cole et pietatem:
a quæ cum magna in parentibus et propinquis, tum in
a patria maxima est. Ea vita via est in cœlnm , et in hune
a cœlnm corum , qui jam vixere, et comme laxati illum
u incolunt locum, quem vides; n signifions galaxian. Sci-
endum est euh) ,1 quad locus, in quo sibi esse videtur
Scipio per quietem, lacteus circulas est, qui galaxies
voeatur; siquidem his verbis in principio utitur : « Os-
a temiehat auteur Carthaginem de excelso et pleno stella-
a rum illustri et claro quodam loco. n Et paqu post aper.
tins dicit z n Erat autem is splendidissimo candore inter
a flammas circulus elucens, quem vos, ut aGraiis acce-
a pistis, orbem lacteum nuncupatis; ex quo omnis mihi
a contemplanti prœclara et mirabilia vidcbantur. n Et de
hoc quidem galaxie, cum de circulis loqucmur, plenius
disseremus.

.-
I ACROBE.

CHAP. V. Quoique tous les nombres puissent, en quelque
sorte, être regardés comme parfaits, cependant le sep-
tième et le huitième sont particulièrement commères
comme tels. Propriétés qui méritent au huitième nom-
bre la qualification de nombre parfait.

Nous avons fait connaître les rapports de dis-
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motif qu’ils onteu pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Scipion, et le second, celui de la revé-
lation d’lier.

Nous avons ensuite rapporté les objections fai-
tes à Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction,et ceux dont elle
est entièrement bannie : de là nous avons été
amenés a définir les divers genres de songes,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, afin de reconnai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de. Scipion.

Nous avons dû aussi discuter s’il convenait de
lui prétertun tel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par ou
sortent les songes; enfin, nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question , et déter-
miné la partie du ciel où le second Africain, pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

CAP. V. Quamquam omucs numeri modo quodam pleut sint.
tamen septenarium et oclonarium pecuiiariter pianos dici;
quamque oh causam oclonarlus plenus voeelur.

Sed jam quoniam inter lihros , ânes de republica Cicero,
quosque prius Plato scripserat, quæ dilTerentia, quac si-
militudo habeatur, expressilnus, et cur operi suo vel
Plato Bris indicium , vel Cicero somnium Scipionis asci-
veril,quidve sitab Epicureis objectnm Platoni , vel quem-
admodnm’dchilis cal umnia refcllalur, et quibus tractatibus
philosophi admisceant, vel a quibus penitus excludant l’a-
bulosa, retulimus; adjecimusque post luce necessario genc-
ra omnium iuiaginum,quæ falso,quæque vero videntur in
semois, ipsasque distinximus species somniorum , ad quas
Africani somnium constaret referri;el. si Scipionicouvenerit
talia somniare; et de geiuiuis somnii porlis,qu.’r fuerit a
veteribusexprcssa sententia ; super his omnibus, ipsius som-
nii,de quoloquimur,meutcm propositumque siguavimus,
et parlcm cœli evidentcr expressimus , in qua sibi Scipio
par quietcm banc vel vidisse visas est, vel audisse, quœ
retulil: nunc jam discuticmla nabis surit ipsius somnii
verba , non omuia, sed ut quæquc videbuntur (ligna quie-
situ. Ac prima nobis tractanda se ingerit pars illa de nu-
meris, in qua sic ait: n Nam cum actas tua septenos
a coties solis anfractus reditusque oonverlerit, duoque hi
n numeri, quorum ulerque pleuras, alter ancra de causa
n habetur, circuitu naturali summam tibi fatalem confe-

a



                                                                     

i8 MACEOBÈ.celui relatif aux nombres; le voici : n Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,
la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bons citoyens, les alliés, mettront en vous leurs
espérances, et vous regarderont comme l’unique
appui de l’État; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et chargé de réorganiser la république,
si toutefois vous échappez aux mains parricides

de vos proches. n I
C’est avec raison que le premier Africain at-

tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprement parler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenablement comme pleins des corps
toujours prêts à laisser échapper leurs molécules,
et a s’emparer de celles des corps environnants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins , puisqu’ils ont de nombreux inters-
lices.

Ce qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits , c’est qu’en nous éle-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux , ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’immatérialité. 11 en est cependant parmi eux
qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons
attacher ici à ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

a cerint: in teunum atque in tuum nomen se tota conver-
n tel civiles. Te senatus, te omne: boni, te socii, te La.
a tini intuebuntur : tu cris unus, in quo nitatur civitatis
a sains; ac, ne multa, dictator remp. constituas oporlet,
u si impias propinquorum manas effugeris. u l’lenitudinem
bic non frustra numeris assignat. Pleuitudo enim proprio
nisi divinis rébus supernisque non convenit : neque enim
corpus proprie plenum dixeris , quad cum sui sit impatiens
etilucndo , alieni est appetens liauriendo. Quæ si métallicis
corporibus non usu veniunt, non tamen plcua illa, sed
vasta dicenda sunt. Hzcc est igitur commuois numerorum
omnium plénitude; quod cogitationi , a nobis ad superos
meanti , occurrit prima perfectio incorporalitatis in nume-
ris. Inter ipsos tamen proprie pleni vocantur secundum
bos modos , qui pressenti tractatui necessarii suut , qui
aut vim obtineut vinculorum , aut corpora rursus efliciuu-
tur, aut corpus efficiunt , sed corpus, quod intelligendo,
non sentiendo, œnoipias. Totum hoc, ut obscuritatis d..-
precetur offensa, paulo altius repetita rerum luce, pan-
dendum est. Omnia corpora superficie finiuntur, et in
ipsam enrum pars ultima terminatur. Hi autem termini,
cum sint camper circa corpora, quorum termini sunt, in-
corporai tamen intelliguntur. Nam quousque corpus esse

sont solides poreux-mêmes. Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement, reprenons I choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et ré-
ciproquement; la surface est donc la ligne de dé-
marcation entre les êtres matériels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de la matière
à l’immatérialité n’est pas absolu , attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors des corps, il l’est aussi de n’être qu’autour

des corps; de plus , on ne peut parler d’un corps
sansy comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-même limitée par des
points : tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le

nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie z si cette portion de surface est
triangulaire, elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin , le nombre
de lignes qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces lignes setouchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions , longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligue n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur ; la surface en

dicetur, nccdum terminus intelligitur z cogitatio, quæ con-
ccperit tcrminum , corpus relinquit. Ergo primus a corpo-
ribus ad incorporca transitus ostendit corporum lerminos;
et hæc est prima incorporoit natura post corpora : sed non
pure, nec ad integrum car-eus corpore; nam licet extra
corpus natura ejus sil, tamen non nisi Cil ca corpus apparat.
Cum totum denique corpus nominas, etiam superficies hoc
vocabulo continetur : de corporibus eam tametsi non res,
sedintellectus sequestrat. Haro superficies, sicut est corpo-
rum terminus , ita lineis tcrminatur, quas suc nominé
grammasGrmcia nominavit; puni-lis lincæ l’œiunlur. Li. bacc
surit corpora , quae mailieiùatica vocautur; de quibus sol-
lerti industria gecmciricae disputatur. Ergo hacc su perfides,
cum ex aliqua parte corporis cogitatur, pro forma subjocti
corporis accipit numerum lincarum; nam seu trium , ut
tr igouum ; seu quatuor, ut quadratqu ; seu plurium sil an-
gulorum; lotidem lineis sese ad extrema tangenlibus pla-
nicies ejus includitur. Hoc loco admouendi sumus, quod
omne corpus longitudinis, latitudinis, et altitudinis dimen-
sionibus constat. Ex his tribus in lises: ductu una dimensio
est. Lougitudo est enim sine latitudine; planicies vero,
quam Græci êntcâvsmv vacant, longo latoque distenditur,
alto caret : et [une planicies quantis lineis contineatur, ex-
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a deux , longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peutétre
limitée. La formation d’un solide ou corps exige la
réunion des trois dimensions : tel est le dé à jouer,
nommé aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface, non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, tau-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mêmes dimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur au épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur : ce sera
alors un solide semblable au de ou au cube. ll
suit delà que le huitième nombre est un corps
on solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représentent la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points,pris deux à deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquement àdistances éga-

ies, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligne au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par là que
la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient à la forme
des corps, est d’une origine moins ancienne que
les nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

pressirnus. Soliditas autem corpomm constat, cum his
duabus additur altitudo. Fit enim tribus dimensionibus
inplelis corpus solidum, quad mepeàv vacant: qualis est
tassera , quœ cabus vocatur : si rem non unius partis, sed
latins velis corporis superficicm cogitare , quad [impana-
mus esse quadratum (ut de uno , qnodexemplo sufliciet,
disputemus), jam non quatuor, sed acta anguli colligun-
tur : quad animadvertis , si super unum quadralum, qua-
le prius diximus, alternm tale altius impositum mente
conspicias, ut altitudo, quæ illi plana deerat, adjicintur;
unique tribus dimensionibns impletis corpus solidum ,
quad stereon vacant, ad imitationem tesseræ, que: cubas
vocatur. Ex his apparet, octonarium numemm solidum
corpus etesse, et habcri. Siquidem unum apud geometras
puncti locum obtinet; duo, lineæ ductum taciunt, quæ
dnobus punais, ut supra diximus, coercetur; miatuar

’ vero puncta, adversum se in duobus ordinihus bina per
ordinem posita, exprimunt quadri speciem, a singulis
ponctis in adversum punctum ejecta lima. "me quatuor ,
ut diximus, duplicata et acta tacts , duo quadra similis
describunt : quæ sibi superposita, additaque altitudine,
formant cubi , quad est salidum corpus , alliciant. Ex his
appel-et, antiquiorem esse numerum superficie et lineis,
ex quillais illum comme memoravimns, formisque om-

ne, LIVRE l. l9Nous avons dit qu’a partir des solides , la pre-
mière substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, à cause de l’union à perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux-ci sontdonc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques.
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mé-
més, et ceux qui sont doués de la faculté d’en-

chaîner leurs parties. Qu’il existe encore pourles
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
queje ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouvé par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison, mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus direct avec l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-
sulte deleur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de ces deux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre, comme deux fois quatre

nibus. A lineis enim ascenditur ad numerum, tan-
quam ad priorem, ut intelligatur ex diversis numeris li-
nearum, qua: forma: geametncæ describantur. Ipsam su-
perlicicm cum lineis suis, primam post oorpora diximus
incorpoream esse naturam; nec tamen seqncstrandam,
propter perpetuam cum corporibus sociétatcm. Ergo quad
ab hac sursum recedit , jam pure incorporeum est; nume-
rus autem hac superiores præcedens serina patefecit.
Prima est igitur perfectio incorporalitatis in numeris; et
hase est, ut diximns, numerorum omnium plenitudo.
Secrsum autem illa, ut supra admanuimns, plenitudo est
eorum, qui eut corpus etiiciant , aut efliciantur, aut vim
obtineant vinculorum; licet alias quoque causas, quibus
pleni numeri efliciantur, esse non ambigam. Qualiter au-
tem actonarius numerus solidum carpus efliciat, antelatis
probatum est. Erga singulariter quoque plenus jure di-
cctur, propler corporeæ soliditatis effectum. Sed et ad
ipsam cœli harmoniam, id est, concincniiam, hune nu.
merum magis aptum esse non dubium est; cum SphiPh’l:
ipsæ acta sint, quæ movcntur z de quibus secuturus ser-
mo procedet. 0mnes quoque partes, de quibus constat
hic numerus, tales sunt, ut ex earnm compagc ple«
nituda naseatur. Est enim aut de his, qua: neqne
generantur, neque’ generant, de manade et septain :

a.



                                                                     

20 MACROBE.engendrent huit. ll peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quant au nombre cinq,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciens ont choisi le huitième nom-
brc pour symbole de l’équité, parce que, à par-

tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux, quatre plus quatre,
qui pcuvent être eux-mêmes décomposés en deux
quantités paires et égales , ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fais deux répétés deux fois. Un
tel nombre, qui procède à sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et à sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la manade ex-
clusivement, qui ne peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

Cllil’. Vl. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

ll nous reste àfaire connaître les droits du sep-
tième nombre à la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration , c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre persannage ait été exprimée par

le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne soit le résultat de l’agrégation de
ces deux, sortes de nombres : l’impair regardé

qua: qualia sint, sua loco plenius cxplicabitur. Au! de
duplicata en, qui et generatur, et genet-ai, id est, qua.
tuor : nant hic numerus quatuor et naseitnr de duobus ,
et oclngenerat; sut componitur de tribus et quinque;
quorum alter primas omnium numerorum imper appa-
ruit. Quinarii au lem polentiam sequens tractatus attinget.
Pythagorici vero hune numerum justÎtiam vocaverunt ,
quia primus omnium ita solvitur in numéros pariter pa-
res , hoc est, in bis quaterna, ut nihilominns in numerus
a-que paritcr pares dirisio quoque ipsa solvaIur, id est, in
bis bina. Harlem quoque qualitatc coutexitur, id est, his
bina bis. Cum ergo et contextio ipsius, pari æqualitatc
proecdat, et resalutio æqnaliter redeat asque ad mona-
dent, qua: divisionem arithmetica rations non recipit;
merito propler aequalem divisioucmjnstiliæ nomen ecce
pit : et quia ex supradictis omnibus apparet, quanta et
partium suarum, et seorsum sua plenitudine nitatur, jure
plenus vocatur.

Car. Vl. Malles esse causas. cur septenarlus plenus vocetur.

Superest, ut septonsrium quoque numerum plenum
jure vociiandum ratio in media oonslituta persuadent. Ac
primum hoc transire sine admirations non possumus,
quad duo numeri, qui in se multiplicati vitale spatium
viri fortis includerent, ex pari et impari constiterunt. Hoc

comme male, et le pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la
doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
mc’e de Platon dit-il que Dieu forma ’i’arn’e du

monde de parties prises en nombre pair et en
nombre. impair, c’est-à-dire de parties succes-
sivement doubles et triples, en alternant la du-
plication terminée au nombre huit, avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
scpt est le premier des impairs; car deux fois
deux , ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois , ou huit, donnent un

solide ou cube; trais fois trois, ou neuf, donnent
une surface ; et trois fois trais répétés trois fais,ou

vingt-sept, donnent un solide. On peut inférer
de là que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ac-
compli, ont été jugés les seuls propres à entrer
dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux , si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant, au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-

bli leur priorité sur la surface etseslimites, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trau-
vons antérieurs même à l’âme du monde, puis-
que c’est de leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de Timée , confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
phes n’ont-ils pas hésité aregarder cette âme

enim vcrc perfectum est, quad ex harum numerorum pero
mixtionc gencratur. nain impar numerusmas, et parfemina
vacatur. item arillunetici imparem patris, et parem matris
appellations venerantur. Hinc et Timæus Platonis fabrica-
torem mundanæ animæ Deum partes ejus ex pari et im-
pari, id est, duplari et triplan numéro, intertexuisse me-
moravit : lia ut a duplari usque ad acta, a triplan usque
ad viginti scptem , staret alternatio mutuandi. Hi enim
primi cubi utrinque nascuntur : siqnidem a paribus bis
hini, qui sunt quatuor, superficiem faciunt; bis bina bis,
quæ sunt acta, corpus solidum lingunt. A dispari vero ter
terna , quæ sunt novcm , superlicicm reddnnt; et ter terne
ter, id est, ter novena, (litt? sont vlginti septem, primum
æque cubum alterius partis etiiciunt. Unde intelligi datur,
hOS duos numéros , acta dico et septem, qui ad multiplica-
tinnem annorum perfecti in republica viri œnvencrtlnt, so-
los idoneos ad efliciendam mundi animam judicatos : quia
nihil post auctorem potest esse perfectius. Hoc quoque no-
tandnm est, quad superius assemntes communem numéro»
rum omnium dignitatem, antiqniores eos su perficie, et lineis
ejus,amnibusque corporibus ostendimns : prmcedcnsautem
tractatus invenit numéros et ante animam mundi fuisse,
quibusillamcontextam sugustissima Timœi ratio , naturæ
ipsius conscia, tesiis expressit. Hinc est, quad pronuntiare
non dubitavere sapientes , animam esse numerum se ma-
ventem. Nunc videamus, curseptenarins numerus sua secr-
sum merito plenus habeatur. Cujus ut expressius plenitudo
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œmme un nombre qui se meut par lui-même.

Examinons maintenant les droits du septième
nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pour rendre cette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses
parties, puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux, dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq , trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six , la
première quantité, ou la monade, c’est-a-dire
l’unité, est tenta la fois mâle et femelle, réunit
le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre, mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et fin de toutes choses, la monade elle-
même n’a ni commencement ni (in; elle repré-
sente le Dieu suprême , et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cette intelligence, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu, on verra que la monade
appartient aussi à l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’a son auteur et à elle-
même, simple par sa nature , lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait pointdivoree avec l’u-
nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la première cause , se conserve entière
et indivisible jusqu’à l’âme universelle, et ne perd

naseatur. primum merita partium, de quibus constat, tum
demain quid ipse possit, investigemus. Constat septéna-
rius numerus vel ex uno et sex , vel ex duobus et quinque ,
vel ex tribus et quatuor. Singularnm compagnm membra
lraclemus : ex quibus l’alchimut, nullum alium numerum
tan) varia esse majeslate fmcundum. Ex nno et sex com-
pgo prima componilur. Unum auteur, quod pavât; , id est,
imitas dicilur, et mas idem et lamina est, par idem alqne
impur; ipse non numerus, sed tons et origo numerornm.
Hæc menas inîlium linisque omnium , aequo ipsa principii
aut finis solens, ad summum refertur Deum, cjnsqnc in-
tellectum a sequentium numem rerum et polestatum se-
questral : nec in inferiore post Deum gradu enim frustra
desideraveris. "me ille est mens ex summo errata Deo,
quœ vices tempomm nescicns, in une semper, quod adest,
consistit ævo; cumquc, utpote une, non sil ipse nume-
rabilis, innumeras tamen generum maries et de se creat,
et intrn se continel. inde quoque aciem paululum cogita-
tiouis inclinans, liane monadem reperics ad auimam passe
referri. Anima enim aliéna a silvestris contagione materiæ,
tantum se auctori suo ne sibi debens, simplicem sortita
naturam , cum se animandæ immeusitali universitatis in-
lundat , nullum init tamen cum sua unitate divortium.

rien de sa suprématie. Voila sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur à tout nombre,

surtout lorsqu’il s’agit du septénaire, dont il fait

partie. Il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade au portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé ,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire, regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance à la seule mo-
nade plusieurs fois ajoutée à elle-même, (le même;

que Minerve ne doit ln sienne, dit-on, qu’a Ju-
piter seul.

Passons au nombre sénaire, qui, joint à l’unité,

forme le septénaire, et d0nt les propriétés numé-
riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,

il est le seul des nombres au-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié, son tiers et son sixième, ou bien trois,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend;
mais, de crainte d’cnnuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix, bien développée, donnera
une haute idée , non-seulement de son impor-
tance, mais encore (le celle du septième nombre.

La nature a fixé, d’après des rapports de nom.

brcs invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme a neuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre connue facteur, ce terme peut se

Vides, ut liæc manas cita a prima rerum causa , lls’qlle
ad animam ubique intégra et semper individua continua-
tioncin potestalis obtineat. Haro de monade casiigalins,
quam se Copia suggerehat. Net: le remordeat , quml , cum
omni numero præesse videatur, in ronjnuctioue phalline
sepleuarii prædicetur; nulli enim aplius jungilur moiras
incorrupla, quam virgini. llnic antem mimera, id est,
septenario, adco opiuio virginilnlis inolevit, ut Pallas
quoque vocitclur; nain virgo rreditnr, quia ullllnm ex se
parit numerum dupliratns, qui intra dcnarium coartetur,
quem primum limitent constat esse numerornm. Pallas
idèo, quia ex solins monadis fœtu , et multiplicalionc pro-
ccssil , sicul. Minerva scia ex uno pareille nala perhihetur.
Senarins vero , qui cum uno conjunclus septenarium faeil ,
varan ac multiplieis religiouis et poteuliac est; primum ,
quod solus ex omnibus numeris, qui infra decem sunl,
de suis partibus constat. Habet enim medielatem, et ter-
tiani partem, et sextant partem z et est medietas tria, ler-
tia pars duo, sexte pars unum : quæ omuia sunul sex fa-
ciunt. Hahet et alia sua: venerationis indicia : Sed, ne
longior facial serina l’astidium , unum ex omnibus ejus of-
ficinm persequemur. Qnod ideo prmlulimns, quia hoc
commemorato, non senauii tantum, sed et septenarii ne.



                                                                     

22 MACROBE.réduire a sept mois. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est mâle, et le nombre pair femelle. Si l’on mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dans sept mois; car de l’union du mâle
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq , et trente-cinq multiplié par six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. Ou ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtusdans l’accouchemeutie plus
précoce.

Voici, selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-

dixieme ou le quatre-vingt-dixième jour de la
conception : l’un ou l’autre de ces nombres, mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiercouple dont se compose le sep-
tième nombre ; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, està latête des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance, qui se
suffit à elle-même , nous représente la ligne dans
un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est doue
évidente, puisque ces astres ont été aussi sépa-

rés de la sphère des fixes selon des rapports har-

riter diguitas adstruetur. Humano partui frequentiorem
usum novcm lueusium. certo numerorum modulamine
natura constituit z sed ratio sub asciti Senarii numeri mui-
tiplicatione procedens, etiam septein menses compulit
usurpai-i. Quam breviter absoluteque diccmus duos esse
primos omnium numerorum cubas, id est, a pari octo,
ab impari viginti septem : et esse imparem marem, parem
feminam, superius expressimus. Horum uterque si pcr se-
narium numerum multiplicetur, etficiunt dierum nume-
rum, qui septem mensihus explieantur. Coeant enim nu-
meri , mas ille, qui memoratur, et femina, octo scilicet et
viginti septcm; pariunt ex se quinquc et triginta. Haec
sexies multipliais , créant decem et ducentos : qui nume-
rus dierum mensem septimum claudit. lia est ergo natura
fœcundus bic numerus, ut primam humanipartus perfec-
tionem, quasi arbiter quidam maturitalis, absolval. Discrec
lio vero l’uturi partus, sicut Hippocratcs relert, sic in utero
diuoscitur; autcuim septuagésime, aut nouugesimo die con-
ceptus movetur. Dies ergo motus, quiconque fuerit de
duobus, ter multiplicatus, ant septimum, aut nouum
explicat mensem. Haec de prima septeuarii copulations
libata sint. Sccunda de (luobns et quinquc est. Ex his dyas,
quia pesi monudem prima est, prunus est numerus. lia-c
ah ilia omnipotentia solitaria in corporis intelligibilis li.
neam prima delluxit. ideo et ad rages stellarum et luminum

maniques, et forcés d’obéir à deux directions
différentes. L’union de la dyade avecle cinquième

nombre est conséquemment très-sortable, vu les
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des rap.
ports de scission; et, dans le second, des rap-
ports numériquœ. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente :
seul, il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
raît être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels , et, par ce qui parait être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de la que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit tau-dessous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause , et qui comprend les formes ori-
ginelles des choses. 1l figure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et
de l’espace sublunaire: il est donc le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaître la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par des li-
gnes en nombre impair a la forme triangulaire;
la première que terminent des lignes en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Platon, c’est-à-dire du confi-
dent de la vérité, que deux corps sont solidement
unis, lorsque leur jonction s’opère a l’aide d’un

spliaeras refertur; quia iræ quoque ab ille, quæ enim;
dicitur, in numerum scissae, et in varii motus contrarie-
tatem retortæ sont. Hic ergo numerus cum quinario ap-
tissimc jungitur, dum hic ad errantes, ut diximns, ad
mali zonas ille referatur : sed ille ratione scissionis, bic
numero. illa vero quinario numero propriétas excepta po
tentiæ ultra ceteras cniiueutis evenit, quod solos omnia,
quæque suut, quinquc videntur esse, complexus est. Esse
autem dicimns intelligibiiia , videri esse corporalia omnis ,
seu divinum corpus habeant , seu carlucum. Hic ergo nu-
merus simui omnia et supera, et subjecta designat. sut
enim Deus summus est, sut mens ex eo nata, in qua spe-
cies rerum continenlur, aut mundi anima , que: animarum
omnium fous est, aut cœlestia sont osque ad nos, Aut
terrena natura est : et sic quiuarius rerum omnium nume-
rus impletur. De secundo septenarii numeri conjunctione
dicta harc pro affectatac brevilalis necessilate suliiciant.
Terlia est de tribus et quatuor; quæ quantum valeat, re-
volvamus. Geometrici corporis ab impari prima planicies
in tribus lineis constat. bis enim trigonalis forma conclu-
ditur. a pari vero prima iu quatuor invenitur. item seimus
secundum Platonem, id est, secundum ipsius veritatis
arcanum, illa forli inter se vinculo colligari, quibus iu-
tcrjrcta medietas præslat vinculi finnitatem. cum vero
medietas ipsa geminatur, ca quæ extima sont, non tena-
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centre commun; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide, mais indissolu-
ble, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchaî-

ner pour toujours les éléments entre eux. Jamais ,
dit Platon dans son Timée, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu, n’eussent pu être amenées à former une
union qui répugneàleur nature, si elles n’y avaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchaînement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux à deux , l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de

l’autre étant incompatibles, le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-
deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de ces deux éléments. Au-dessus de l’air

est placé le feu , qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro-
priétés de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit à la
terre par le froid , à l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit à l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

citer tantum, sed etiam insolubiliter vinciuntur. Primo
ergo ternario œntigit numéro, ut inter duo summa me-
dium, quo vinciretnr, acciperet; quaternarius vero duas
medietates primas omnium nactus est, quas ab hoc numero
Deus mundum molis artifex conditorque mutuatus, in-
solubili inter se vinculo elementa devinxit : sicut in Timæo
Platonis assertum est, non aliter tain controversa sibi ac
repugnanlia , et naturœ communionem abnuentia permis-
ceri, terrain dico et igaem, potuisse. et per tamjugabilem
competentiam fœderari, nisi duobus mediis aeris et aquæ
nexihus vincirentur. Ils enim elementa inter se divorsis-
sima opifex tamen Deus ordinis opportunitate conncxuit,
ut facile jungerentur. Nain cum binas essent in singulis qua-
litates, talem unicuique de dnabus alteram dédit, ut in
eo, coi adhæreret, œgnatam sibi et similem repcrircl.
Terra est sicca et frigida : aqua vero frigida et humecta
est; hæc duo elementa, licet sibi per sicculu humectumque
contraria sint , per frigidum tamen commune junguntur.
Aer humectas et cslidus est : et, cum aquze frigidæ contra-
rias sil calme, conciliatione tamen sociicopnlatur humoris.
Super hune ignis cum sil cslidus et siccus, humorem qui-
dem saris respuit siccitate, sed connectitur per societatem
calmis; et ita lit, ut singula quæque elementorum, duo
sibi bine inde vicias singulis qualitatibus velut quibusdam
amplectantur ulnis. Aqua terram frisure, aerem sibi nectit
lumen 3 est squine humecta simili et igni calore sociatur.

arc. , LIVRE I. 23leur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse,
adhère à l’eau par la fro’deur. Malgré ces liens
divers . s’il n’y eût eu que deux éléments , ils au-

raient été faiblement unis : l’union de trois élé-

ments aurait été solide, mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, à cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Timée de Platon ,
donnera plus de force à ce que nous venons de
dire. Il convenait, dit ce philosophe , à la majesté
divine de produire un monde visible et tactile :
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc à former ce!
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’a l’aide

d’un intermédiaire qui serait de natureà pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides z en
conséquence, il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties , que l’union d’éléments si dissemblables na-

quit de l’égalité même de leurs différences. En

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rrenee de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale à celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

[guis aeri miseetur, ut cslido ; termjungitur, siccitate. Terra
ignem sicco patitur, aquam frigore non respnit. Hæc tamen
vitriolas vinculorum, si elementa duo forent, nihil inter ipse
firmitatis habuisset; si tria, minus quidem valide, aliqno
tamen nexu vincienda nodaret. Inter quatuor vero insolu-
bilis colligatio est, cum dose summitates duabus interjec-
tionibus vinciuntnr; quod erit manifestius, si in media
posueris ipsam continentiam sensus de Timæo Platonis
exceplam. Divini dewris , inquit, ratio postulabat, talem
fieri mundum , qui et visum palerelnr, et tactum; consta-
bat autem , neque videri aliquid posse sine ignis benelicio ,
neque tangi sine solido , et solidum nihil esse sine terra.
Undc mundi omne corpus de igni et terra instituere fabri-
cator incipiens, vidit duo couvenire sine media collignnte
non pesse, et hoc esse optimum vinculum, quod et se pas.
riter, et a se ligands devinciat z miam vero interjectionem
tune solum pose suflicere, cum superficies sine altitudiie
viucienda est : at, ubi artanda vinculis est alta dimensio ,
nodum nisi gémina interjectione non conuecti. 1nde serein
et squam inter ignem terramque contexuit : et ita per om-
nia nua et sibi conveniens jugabilis compotentia couvrit,
elemcntorum diversitatem ipse diiiereutiarum æqualilate
consocians. Nam quantum intercst inter aquam et aerem
causa densitalis et penderie, tsulundem inter serein et
igncm est; et rursus quad interest inter aerem et squam
causa levitatis et raritatis, hoc interest inter aquam et



                                                                     

2 a MAC ROBE.et, sans ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; par opposition , il existe une mémé différence
de rarité et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments, relativement a leur adhérence respective,
ont encore lieu par alternation, car la terre est à
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion: leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige. une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes ,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’autre avec
deux; aussi verrons’nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose dont le nombre swptenaire ne soit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-
triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement :
en se mouvant, le point décrit la ligue, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds

. doivent leur nutrition et leur développement a
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent eu commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terram; item quad interest inter terrain et aquam causa
densilatis et pouderis, hoc interest inter aquam et ocrent;
et quod inter aquam et aérant , hoc inter acron: et igncm.
Et contra, quod interest inter ignem et aerem tenuilatis le-
vitatisque causa, hoc inter aercm et aquam est : et quod
est inter aerem et aquam , hoc inter aquam intelligitur et
terrain. Nec solum sibi viciua et colurrentia comparantur,
sed cadeau alternis sallibus custodiluraequalilas. Nam quod
est terra ad serein , hoc est aqua ad igncm; cl, quoties
verteris,eandem reperics jugahilcm colnpetentiam. lla ex
ipso , quo inter se sunt arqualiler diversa , sociantur. Hinc
ce dicta sont, utapeltn ratione constaret , neque planifient
sine tribus, neque solirlitatem sine quatuor pesse vinciri.
Ergo septenarius numerus genrinam vim obtint-t vincicndi,
quia ambæ partes ejus vincula prima sortilæ sunt; terna-
rius cum una medictate, qualernarius cum dunhus. llinc
in alio loco ejusdem somnii Cicero de supiennrio dicit :
(mi mantras rerum omnium fore. Modus est. [tout ont.
nia corpora aut malhcxnatica suut alumina géométrise , aut
talia, quine. visum tartumve patianlur. llorum prior-a tribus
incrementorum gradibus constant; aut enim linea ejicitur
ex puncto, sut ex linea superficies, aut ex plunicie soli-
ditas. Altera vcro comme, quatuor elementorum collato
fœdere , in robur substantiæ corpulenlæ concordi concre-
tione coalescunt. Nec non omnium corporum tres snnt
dimensions, longitude, latitudo, profundilas : termini

compris le résultat final : le point, la ligne, la
surface, et le solide lui-mémé. Ajoutons qu’entre

les quatre éléments principes de tous les corps,
la terre, l’eau , l’air et le feu, il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau, un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps : Puissies-vous tous , dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’Ho-
mère, puissiez-vous tous être résous en terre et
en eau! Il entend par la le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstice entre l’eau
et l’air se nomme harmonie, c’est-à-dire conve-
nance et rapport exact des choses , parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstice en-
tre l’air et le feu ; car si la nécessité est un moyen

d’union entre les corps graves et limoneux , et les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc
aussi les nombres trois et quatre , unis entre eux
par tant de rapports obligés, mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. In-
dépendamment de l’association de ces deux nom-
bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est , chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

annumerato elTeclu ultimo quatuor, panctum, linea, su-
perlicies, et ipsa Stilidilits. item, cum quatuor sint elementa.
ex quibus constant corpora, terra, aqua, aer, et mais, tri-
bus sine dnbio interstitiis sepsrantur. Quorum unum est
a terra usquc ad aquam, ah aqua usque ad aerem sequeus,
terliuln ah acre usque ad ignem et a terra quidem neque
ad aquam spatium, nécessitas a physicis dicitnr; quia vin-
cire et solidarc creditur. qnod est in corporibus lutulen-
tum; onde llouwricns censor, cum Græris imprerarelur :
Vos omncs, inquit, in terrain et aquam resclvamini; in id
dicens, quad esl in natura humana turbidum, quo fauta
est homini prima ronrretio. lllud vcro qnod est inter aquam
et aerem, àgpovia dicitur, id est, opta et consomme con-
venicntia, quia hoc spatinm est, quod superiorihus infe-
riora conciliat, et fluait dissonacouvenire. Inter aerem vero
et iguem ohedientia llif’lllll’, quia, sicut lutulenta et ara-
via superioribus nécessitais junguntur, ita superiora Intu-
lentis obedientia copulantnr, harmonia media conjunctio-
nom ntriusque præstante. Ex quatuor igitur elementis , et
tribus eorum interstitiis, absolutionem corporum constare
manifestum est. Ergo hi duo numeri, tria dico et quatuor,
tam multiplici inter se cognationis necessitate sociali , ef-
ficiendis utrisque corporibus consensu ministri fœderis ob-
sequuntur. Née solum explicandis corporibus hi duo nu-
meri œllativum præstant favorem; sed quatemarium qui-
dam Pythagorei , quem rams-m vacant, adeo quasi ad
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ment, ainsi conçu : Je le le jure par celui qui a
formé notre cime du nombre quaternaire. A l’e-
gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties: le rai-

sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi-

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason, ou l’octave,
qui résulte du diatessaron et du diapentès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessaron est dans
le rapport de 4 a 3 , et le diapentès dans celui de
3 à 2. Nous verrous plus tard que le premier
de ces rapports, nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers; et que le second,
npmmé hémiole, égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentes
et le diatessaron, d’où naît le diapason, se com-
posent des nombres 3 et A. 0 trois et quatre fois
heureux! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’est-à-
dire vénérable. Ce titre lui est bien dû , puisque,
selon le Timée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet , plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionem animæ pertinentem inter arcana veneranlur,
ut ex eo etjurisjurandi religionem sibi fecerint.

OÙ (Là rôv àpere’pqt d’un? napiôovm rsrpaxrüv.

Jnro UN pet cum . qui dut anlmæ nostrze quaternnrlum
numerum.

Ternarins vero assignat animam tribus suis partibus ab-
solutam. Quaruln prima est ratio, quam loytctzxôv appel-
lant : secunda animositas, quam Ovuixàv vacant : terlia
cupiditas, quae ÉTrtOuiLnflxôv nuncupatur. Item nullus sa-
pienlum animam ex symphoniis quoque musicis consti-
tisse dubitavit. Inter bas non parvæ potentiæ est, quæ di-
citur ôtât naotîw. Haro constat ex dualius, id est, 616: rea-
odpmv, et and: fièvre. Fit auiem diapente ex hemiolio, et lit
diatessaron ex cpitrito; et est primus hemiolius tria, et
primus epitritus quatuor; quod quale sit. suo loco planins
exsequemur. Ergo ex his anoblis numeris constat (listes-
saron et diapente: ex quibus diapason symphonie gene-
ratur. Unde Vergilius nullius disciplina: caliers, plene et
per omnia beatos cxprimere volens, ait :

0 tuque quaterque beau.

Base de partibus septcnarii numeri, seclantes compendia ,
diximus;de ipso quoque panes dicemus. Hic numerus
(me; nunc vocatur, antiquato nsu primas litterm. Apud
veteres enim septas vocitabatur, qnod græco nomine tes-
tabatnr venerationem debitam numero. Nam primo om-
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nombres pairs et trois nombres impairs , savoir :
2, 4, 8; puis 3, 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du TontnPuis-
saut, naquit l’âme universelle; et ces sept mo-
dules , admis dans sa composition, manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septenaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence , diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dansun ordre

réciproque, tau-dessus du monde stellifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes ,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires? La lune elle-même , qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise à l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huit jours à parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit a faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point où elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mois en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune
se dégage du disque solaire, ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingt-huit jours après,
elle arrive de nouveau a ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hoc numéro anima mundana generata est, sicut Ti-
1 maous Platonis edocuit. Monade

Il; in enim in verticc locata terni, nu-
nn vu" meri ab eadcm ex utraque parte

W ml fluxerllnt,ab hac pares, ab illa
- impares : id est , post monadem

i a parte altera duo , inde quatuor,
deinde octo : ab altera vero parte tria , deinde novem, et
inde viginti septem; et ex his numeris tacts oontextio ge-
nerationem animæ imperio crentoris étrécit. Non par"
ergo Ilinc potentia numeri liujus ostenditur, quia mun- a
danse animæ origo septcm finibus continetnr. Septem quo-
que vagantlum sphærarum ordinem illi stelliferæ et omnes
continenti subjecit artifcx fabricaloris providentia, qnœ
et superioris rapidis motibus obvinrent, et interiora
omnis gubernarent. Lunam quoque, quasi ex illis septi-
mam, numerus septenarius movet, cursumque ejus ipso
dispensai; qnod cum munis modis probetur, ab hoc inci-
piat ostendi. Luna octo et viginti propc diebus touas 10
diaci ambitnm confioit; nam etsi per triginta dies ad so-
lem, a quo profecta est, remeat, solos tamen fare viginti
octo in tolu zodiaci circuitione consumit : reliquis solem,
qui de loco, in quo eum reliquit, abscesserat , compréhen-
dit. Sol enim unnm de duodececim signis integro mense
metitur. Ponamus ergo, sole in prima parte arietis cons-
tituto, ab ipsius; ut ita dicam", orbe emersisse lnnam,
quod sain nasci vocamus; luce post viginli colo dies et
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26 MACBOBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment où la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non à sa sortie du premier
degré du bélier, mais a sa sortie du disque so-
luire; il lui faut donc encore à peu prés deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de la que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe : cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, à
cause de la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a en conjonction au premier degré de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septénaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres, et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit à celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore a l’influence de cette dernière

quantité , divisée en quatre fois sept parties éga-
les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours , au milieu de
ce cercle, c’est-à-dire à l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional ; de la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point central , directement opposé
a celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

horas l’ere septem ad primam partem arietis redit; sed il-
lic non invenit solem : interca enim et ipse progressionis
lute lege nlierius abscessit, et ideo ipsa nccdum putatur
eo, unde profecta tuerai, revertisse; quia oculi nostri
tune non a prima parle arictis, Sed a sole cum senserant
processisse. Huns ergo dicbus reliquis, id est, duobus,
plus minusve consequitur, et tune orbi ejus denuo suc-
oedens, ac denuo inde procedèns, rursus dicitur nasci.
Inde l’cre nnnquam in codent signa bis continuo nascitur,
nisi in gémiras, ubi hoc nonnunquam evenit, quia dies
in ou sol duos supra triginta altitudine signi lnorantc con-
samit z rarissime in aliis, si circa primum signi partcm a
sole procedat. Hujns ergo viginti octo dierum numeri se-
ptenarius origo est; nam si abuno usqnc ail septem, quan-
tum singuli numeri exprimunt, tantum anteccdcntilms ad-
dendo proccdas , inverties viginli octo nain de septem. llunc
etiam numerum, qui in quater septenos arqua sorte diacri-
tur, ad totam zodiaci latitudinem éméticndam reniflion-
damque consumit. Nom septem diebus ai) extremitate
septemtrionalis oræ oblique per latuln meando ad médic-
totem latitudinis pervertit; qui locus appellalnr eclipticus:
septain sequeutibusamèdio ad imum australe délabitur :
Implant aliis rursus ad médium obliquata oonsœndit z ul-

vant; et, sept jours après, elle se retrouve au
point nord d’où elle était partie: ainsi , dans qua-

tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lune nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
elle croît successivement, et se montre, à la tin
de cette période, sous la forme d’un cercle dont
on aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa figure et sa lumière augmentent , son
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avons alors pleine lune; après trois fois sept
jours, elle redevient dichotome , mais en sens
inverse; enfin , pendant les sept derniers jours ,
elle décroit successivement, et finit par dispa-
raître a nos yeux.

Les Grecs ont reconnu à la lune, dans le cours
d’un mois entier, sept aspects divers: elle est
successivement nouvelle , dichotome, amphicyrte
et pleine; sa cinquième phase est semblable à la
troisième , sa sixième à la seconde, et la septième
touche à sa disparition totale. On l’appelle am-
phicyrte , lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue à éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-
mière.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques à chaque sep-
tième signe; car il est arrivé au septième, lors-
que le solstice d’été succède à celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septième nom-
bre. influe aussi sur les trois révolutions de la lu-
mière éthérée : la première et la plus grande est

timis scptem septemtrionali redditur summitati; ita iis-
dent quater scptcnis diebus omnem zodiaci et longitudi-
nem et latitudincm circum porque discurrit. Similibus
quoque dispensationibus hebdomadum luminis sui vices
sempitrma loge variando disponit. Primis enim septem
usque. ad merlirtalem vélut divisiorbis excrescit, el 6’.-
làropo; tune vocntur z secundis orbeui toton) renascentcs
igues colligcudo jam romplcl, et Mena tune dicitnr : ler-
tiis cillèrent): rursus cflicitur, cum ad nlcdictatem decres-
cendo contralnitnr : quartis ultima luminis sui diminu-
tione tcnuatnr. Septcm quoque permutationibus, quasi
phasis vacant Grand , toto mense distinguitnr; cum nas-
citur,cum fit dichotonms, et cum lit àpçixuproç, cum
plena, elrursus nmphicyrtos, ac denuo dirliotomos, et
cum ad nos luminis universitate privatur; ampliicyrtos est
autem, cum supra diamétrum dichotomi est, antequam
orbis conclusionc cingalur, vcl de orbe jam minuens in-
ter mediclalcm ac plenitudinem insuper mediam luminis
curvatcminenliam. Sol quoque ipse, de quo vitam omnia
mutuantur, septimo signo viocs suas variai; nam a solsti-
tio liicmali ad solstitimn æstivnm septimo pervenit signa;
eta tropiro verno osque ad auctumnale tropicum, sep-
timi sigui peragratione producitur. Tres quoque conver-



                                                                     

COMMENTAIRE ,

annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et d’après le cours
de la lune; la troisième, qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le coucher de l’astre du jour. Chacune de ces trois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être: hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-

lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude, parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisième est sèche ; car la lune,
pendant cette période, parcourt un arc de cercle
entièrementopposé à celui qui l’a vue naître. En-

fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quanta la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart , chaud pendant le second, sec pen-
dant le troisième , et froid pendant le quatrième.

L’Océan cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
non velle lune a leur plus haut point d’élévation ,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont à la fin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; à la fin du neuvième , ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sorte qu’à la (in du quatorzième jour, elles sont

atones lacis æthereœ per hune numerum constant. Est an-
tem prima maxima, secunda media , minima est lertia; et
maxima est suai secundnm solem , media mensis secun-
dumlunam, minima diei secundum ortum et occasum.
Est veto unaquæque conversio quadripartita z et ira cons-
tat septenarius numerus, id est , ex tribus generibns con-
versionnm , et ex quatuor modis, quibus unaquæque con-
verülur. Hi sunt autem quatuor modi; lit enim prima liu-
mida, deinde calida, inde sicca, et ad nltimum frigide,
et maxima conversio,îd est, tuai, humida est verno
tempore, calida æstivo, siam auctumno, frigida per hie-
mem; media autem conversio mensis per luuam ita lit,
ut prima sit liebdomas hulnida : (quia nascens luna hu-
morem asmlet concitare) secunda calida, adolescente in
eajam luce de solis aspecta : tertia sicca, quasi plus ab
ortu remua: quarta frigida, delicientejam lumiue. Tertia
vero conversio , quac est diei secundum ortum et ou:asum,
in disponitur: qnod humida sit usque ad primam de. qua-
tuor partibus parleur diei, calida usque ad secundam,
sicca nsqne ad tertiam , quarta jam lrigida. Oceanus quo-
que in incremeulo suc hune numerum tencl; nam primo
matis lunæ die lit oopiosor solito; minuitur paulisper
secundo; minoremque miel cum tertius, quam secuudus:
et ita dœrescendo ad diem septimum perveuit. Rursus
couvas dies manet scpümo par; et nonus lit similis
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à la même hauteur qu’a la naissance du premier
jour de la nouvelle lune. Ce phénomène suit,
pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première; et pendant la quatrième,
la même que pendant la seconde.

C’est enfin d’après le nombre septenaire que
sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation , sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation a laquelle la femme est assujettie,
à chaque période lunaire, lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par la liqueur séminale ; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la con-

ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive a son travail, le
germe , presque fluide, se trouve enveloppé d’une

vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa co-

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins , Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie , dans son traité de
l’éducation physique des enfants, l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la con-
ception. Le sperme ne s’était pas épandu, et cette h

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse: il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce
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sexto, decimus quinto; et undecimus fit quarto par, ter-
tio quoque duodecimus; et tertius decimus lit similis se.
cundo, quartus decimus primo, Tertia vero hebdomas ea-
dem facit, qua: prima; quarta esdem, quac secuuda. Hic
denique numerus est, qui hominem concipi, formari,
edi, vivere, ali, ac per omnes ætatum gradus tradi se-
neclæ, atqueomnino constare facit. Nain, utillud laceamus,
quod uterum nulla viseminis occupatum , hoc dierum nu«
mem natura constituit, relut decreto exonérandæ mnlieris
vectigali , mense redeunte purgari : hoc tamen prœtereun-
dum non est, quia semen , quod post jactum sui intra ho-
ras septem non fuerit in effusionem relapsum , liæsisse in
vitam pronuntiatur. Verum semine semel intra formandi
hominis monetam locato, hoc primum srlifex natura mou
litur, ut die septimo folliculum genuinum circumdet hu-
mori ex membrane tam tenui, qualis in ovo ab exteriore
testa clauditur, et inlra se claudit liquorcm. Hoc cum a
pliysiris deprchensum sil, Hippocratcs quoque ipse, qul
tara fallere, quam failli nescit,experimenti redus asseruitl
referons in libro,qui de Natura pueri inscribltur, tale ses
minis receptaculum de utero ejus ejeetum , quam septime
post conceptum die gravidam intellexerat. Mnlierem enim,
semine non elluso, ne gravide maneret, orantem, impe-
raverat saltibus macitari; eitque , septime die saltum se-
ptimum ejiciendo cum tali follicule, qualem supra reta-



                                                                     

:8 MACBOBE.grand homme : mais Straton le péripatéticien , et
Dioclès de Carystos , ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. Ils disent que pendant la seconde se-
maine on aperçoit a la surface de l’enveloppe
mentionnée ci-dessus des gouttes de sang , qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette cn-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que, dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les fer-
mes de l’embryon, dont la grosseur est alors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette configuration précoce est
le pronostic de l’accouchement à sept mois; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la fin de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle, et sur la lin de la septième
seulement, s’il est mâle. Sept heures après l’ac-

couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né , son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; à partir de ce point ,
il n’a plus à craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver à tout autre age. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles à l’action de la lumière, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limus, snflccisse conceptui. [lace llippocrates. Stralon vero
peripaletieus, et Dioclcs Carystius per septcnos dies cen-
copticerporis fabricant hac eliservatione dispensant, ut
hebdomadc secunda érodant guttas sanguinis in superficie
folliculi, de que diximus, apparerc; tertia demergi cas
inlrorsum ad ipsum conceptionis humoreui; quarta hu-
morem ipsum coagulari, ut quidrlam relut inter carnem
et sanguinem liquida adhuc seliditatc couveuiat; quinla
veto interdum fuigi in ipsa substantiahumoris humanam
figuram, magnitudine quidem apis, sed ut in ille brcvi-
late membra omnia ct designata totius corporis lince-
menta consistant. ldeoantem adjccimus , interdum; quia
constat, quoties quinta liebdemade fingitur designstio ista
membrorum , mense septime maturari partum : cum au-
tem nono mense absolutie futurs est, siquidem fcmina la-
bricatur, sexta hebdomade jam membra dividi; si mascu-
lus, septima. l’est partum vero utrum victurum ait, qued
efl’usum est, an in utero sit prœmortuum, ut tantummmle
spirans naseatur, septima liera discernit. Ultra Il une enim
lierarum numerum, quæ præmertua nascuntur, saris lla-
litum ferre non possunt : quem quisquis ultra septem ho-
ras sustinuerit, intelligitur ad vilam creatus, nisi alter
forte, qualis perfectum potest, casus eripiat. Item post
dies septem jactat reliquias umbilici, et post bis septem
incipit ad lumen visas ejus meveri , et post septies sep-
tem libere jam et pupulas et totem laciem vertit ad motus

objets, et cherche à oonnaltre ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence a sept mois ré-
volus; et a la lin du quatorzième mois, il s’as-
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est à peine fini , que sa voix est articulée ; le
vingt-huitième vient de s’écouler, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mois, il
épreuve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis . ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres à la masti-
cation d’alimcnts solides; c’est à cet âge aussi

que sa prononciation a toute sa perfection : et
voilà ce qui a fait dire que la nature est l’inven-
trice des sept voyelles, bien que ce nombre se
réduise a cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas à
l’accentuation, mais aux sons qu’elles rendent. A
la fin de la quatogzième année , la puberté se ma-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et parla menstruation chez la femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevoir a l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune fille, à cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unième année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croître en longueur; a vingt-huit ans,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est à
trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. On remarque que ceux

singulos videmlorum. Post septem vero menses dentés
incipiuul maudibulis emergere : et post bis septem sedet
sine casns timoré. l’est lcr septem sonus ejus in verba
prorumpit: et post quater septem non solum stat firmiter,
sed et ineedit. l’est quinquies septem incipit lac nulricis
lierrcscerc, nisi forte ad patientiam longioris usus conti-
nunla cousuetudine prolraliatur. l’est aunes septem den-
tés, qui primi etnersciaut, aliis uptioribns ad cibum soli-
dum nasecnlibus cédant; eodcmquc anno ,id est, septime,
plene abselvitur integritas loquendi. Uude et septem vo-
cales liltcræ a natura dicuntur inventas, licet latinitas
casdcm mode longes, mode breves prouuntiando, quinquc
pro septem tenere maluerit. Apudr ques tamen, si sonos
vocalium, non spires numeraveris,similiter septem surit.
Post aunes autem bis septem ipsa matis necessitale pu-
bescit. Tune enim moveri incipit vis generationisiu mascu-
lis, et purgatio feminarum. ldeo et tulela puerili quasi vi-
rile jam robur absolvilur: de qua tamen feminæ, propler
vetorum festinationem, maturius bieuniolegibus libcran-
tur. Posl ter septcnes annos llore gènes veslit inventa,
idemque annus tinem in Iongum cresceudi facit; et quarta
annerum liebdomas impleta in latum quoque crescere ultra
jam proliibet ; quints omne virium , quaulæ inesse unicui-
que possunt, complet augmentum :nulloque mode jam po-

.test quisqnam se fortior fieri. Inter pugiles denique lune
consuetudo servatur, ut, quosjam eoronaverevieteriæ, nihil
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des athlètes de cet âge que la victoire a couron-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus ro-
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux , l’homme
n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si
ce n’est accidentellement; de quarante-deux à
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duservice
militaire celui qui a quarante-deux ans révolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme a cet âge, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé d’altération ,

il est aussi propre au conseilqu’à l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passe
cetâge , l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf à soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nent à pratiquer les conseils de la sagesse, et à
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre septenaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs, savoir, lalangue, le cœur, le pou-

de se amplius in incrementis virium sperent; qui vero ex-
pertes hujus gloriæ asque illo manserunt, a professione dis-
codant. Sexies vero septem anni servant vires ante collec-
tas , nec diminutionem, nisi ex accidenti , evenire patiun-
tur. Sed a sexta osque ad septimam septimanam fit qui-
dem diminutio, sed occulta, et qua: detrimentum suum
apcrla detectlone non prodat. Ideo nonnnllarum rerum-
publicarum hic mes est, ut post sextam ad militiam nemo
cogetur; in pluribus datur remissiojusta post septimam.
Notandum vero, quod , cum numerus septem se multipli-
cat, faeit ætatem , quæ pr0prie perfecta et habetur, et di-
eitur: adeo ut illius ælatis homo (utpote qui perfectio-
nem et altigeriljam, et necdum præterierit) et consilio
aptus sil , nec ab exercitio vjrium chenus hahcatur. Cum
vero decas , qui et ipse perfectissimus numerus est, per-
feeto numero, id est, émulât, jungitur, ut sut decies sep-
tem, sut septies deni computentur anni , lime a physicis
creditnr mets vivendi, et hoc vitæ. humanœ perfectum
spatium terminatur. Quod si quis excesserit, ah omni of-
ticio vacuns soli exercitio sapientiœ vacat, et omnem
usum sui in suadendo habet , aliorum munerum vacatione
reverendus. A septima enim asque ad decimam septime-
nam pro ca tu virium, quæ adhuc singulis perseverant,
varianlur o reia. Idem numerus totius corporis membra
disponit;septem enim sont Entra hominem, quæ a Griecis
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mon , le foie, la rate, et les deux reins. Sept au-
tres, y compris les veines et canaux aboutissants,
servent à la nutrition, aux excrétions, à l’inspira-
tion et a l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, le ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum, regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre a la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit: la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voilà pour l’intérieur. Quant
a l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:
la tète, la poitrine, les mains , les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante, et les trois
jointures des doigts.

La nature ayant placé les sens dans la tète,
comme dans une forteresse qui est le siège de
leurs fonctions, leur aouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

aigre membra vocitantur, lingue, cor, palme ,jeeur, lien ,
reines duo; et Septem alia cum venis et meatibus , quze ad-
jacent singulis, ad cibum et spiritum aceipiendum red-
dendumque sont depulata , gullur, stomachus, alvus ,
vesica, et intestins principalia tria :quorum unnm dis-
septum vocatur, quot! ventrem et cetera intestine secer-
nit; allerum medium , quad Græei psaévrepov dicunt;
tertium, quod veteres hiram vocarunt, habeturque præ-
cipuum intestinorum omnium , et eihi retrimenta deducit.
De spirite aulem et cibo’, quibus accipiendis (ut relatum
est) atque reddendis membra, quæ diximus, cum meati-
bus sibi adjacentibus obsequuntur, hoc ohservatum est,
quad sine haustu spiritus ultra horas septem, sine ciho,
ultra lotidem dies vlta non durat. septem sunt quoque
gradus in corpore , qui demensionem altitudinis ab imoin
superficiem comptent , medulla , os , nervus, vena, cricris,
(me, cutis. Hæc de interioribus. [n aperto quoque septem
sont corporis partes , capot, pectus , manas, pedesque et
pudendum.ltcm, quœ dividuntur, non nisi septem compa-
gibus juncta s t; ut in manihus est humeras , brachium,
cubitus, vola e digitorum terni nodi : in pedibus Vero te-

, mur, genu, tibia , pesipse, sub quo vola est, et digitorum
similiter nodi terni. Et, quia sensns, eornmque ministe-
na , natura In tapina, velut in arec, constituit, septem fo-
rannmbus sensuum celebrantur officia : id est, oris, a:
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les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en arrière, sur la droite , sur la gauche,
vers le haut, vers le bas , et tourne sur lui-même.

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, ou dans ses parties , le nom-
bre septénaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septième et lehuitième
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : a Lors-
que tu seras parvenu à l’âge de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inévitable destinée,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment de l’ordre ; tu devrasà tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien à la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes a la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent à cinquante-six années, puisque,
dans le cours d’une année, cet astre fait le tour
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, à recommencer la même course
l’année suivante.

CHAP. VIL Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur et mystérieux ; ils ren-
ferment cependant des circonstances qui peuvent , d’une
manière quelconque, conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë, si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui neconçoivent pas qu’une

deinde oculorum , narium et aurium, binis. Unde non im-
merito hic numerus, totius fabricæ dispensator et domi-
nus, ægris quoque corporihus periculum sanitatemve de-
nuntiat. lmmo ideo et septem motihus omne corpus agi»
tatar; aut enim accessio est, aut recessio, aut in lævam ’
dextramve detlexio, aut sursum quis , seu deorsum mo-
vetur, sut in orbem rotatur. Tot virtutibus insignitus
septenarius, qnas vel de partibus suis mutualur, vel to-
tus exercet, jure plenus et habetur, et dicitur. Et abso-
luta, ut arbitrer, ratione jam constitit, sur diversis ex
causis 0cm et septem pleni vocentur. Sensus autem hic
est. Cam ætas tua quinquagesimum et sextum annum
compleven’t, quæ summa tibi fatalis erit , spes quidem sa-
lutis publicæ te videbit, et pro remediis communis bo-
norum omnium status virtutibus tuis dictatura debehi-
tur; sed si evaseris insidias propinquorum. Nam per sep-
tenos octies solis anfractus reditusque, quinquaginla et
sex signifies! annos, anfractum solis et reditum annum
vocans : anfractum , propler zodiaci ambitum : reditum,
quia eadem signa per annos singulos certa lège metitur.

ou. vu. Obscan lnvolutaque semper esse somma ac signa
l de advenir; et tamen ramper subesse aliquid , que posslt
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âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,

et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petit-fils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne font pas attention qu’il est de règle que
les prédictions, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenantà apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas ou toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas à le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection persé-
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires : mais les prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont donc les signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre
les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tâche est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste, c’est à cha-
cun de nous a s’occuper, dans l’occasion, de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas; car cette expression
de Virgile : n Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, n est une
sentence qui appartient à la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination , un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

t quoque modo deprehendi vertus. modo diligens adstt
scrutator.
Hic quidam mirantur, quid sibi velit ista dubitatio, si

; effaçons , quasi potuerit divins anima, et olim cœlo red-
dita , atque hic maxime scientiam tuturi professa , nescire.
possitne nepos sans . an non possit evadere. Sed non ad-
vertunt , liane habcre legem omnis vel signa , vel semais,
ut de adversis oblique sut denuntient, ant minentur, au!
moneant. Et ideo quædam cavendo transimus; alio exo-
rando et litando vitautur. Alia sunt ineluctabilia, qua: nulla
arte, nullo avertuntur ingenio. Nam , ubi admonitio est,
vigilantia cautionis evaditur : quod apportant minæ, litatio
propitiationis avertit : nunquam denuntiata vaneseunt.
Hic subjicies, Unde igitur ista discemimus, ut possit,
cavendumne , an exorandum, an vero patiendum sit, de-
prehendi P Sed pressentis operis fuerit insinuai-e, qualis
soleat in divinationibus esse affectais confusio; ut desinss
de inserts velut dubitatione mirari. Ceterum in suc quoque
opere artificis erit, signa quœrere. quibus ista diseernat,
si hoc vis divins non impediat. Nain illud ,

Prohlbent nain cetera Parce
Sein,

Harnais est ex intima disciplinœ profunditate senœntia.
Divulgatis etiam docanur exemplis, quam pæae scraper
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toutefois les dieux ne sont pas contraires. Rap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envoie a Agamemnon pour rengager à com-
battre les Troyens le lendemain , en lui promet-
tant ouvertement la victoire. Encouragé par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens , et rentre avec peine au camp.
Accuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui lui était
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
non ne vit que celle de combattre; et , au lieu de
le faire avec toutes les divisions de l’armée, il
négligea celle d’Achille, qui, outré d’une injus-

tice récente , ne prenait, ni lui ni sa troupe ,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qulHomère, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Enée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix à faire entre
la Crète et l’Italie , qui avaient donné naissance,

cum prædicuntur tutura, ita dubiis obSerantur, ut tamen
diligcns scrutator, nisi divinitus, ut diximus , impediatur,
subesse repen’at apprehendendæ vestigia veritatis : ut ecce
Homericum somnium, a Jove, ut dicitur, missnm ad con-
serendam futuro die cum hostibus marinai sub aperta pro-
missnone victoriæ, spem regis animavit. llle velu! divinum
secutus oraculum , commisso prœlio, amissis suorum plu-
rimis, vix ægreque in castra remeavit. Num dircndum est,
Deum mandasse mendarium? Non ila est: sed, quia illum
casum Grzecis tata decreverant, laluit in verbis somnii,
quod animadversum vcl ad vere vincendum, vel ad caven-
dum sallem , potuisset instruere. Haliuit enim præceptio,
ut universus produceretnr exerci tus; at ille sols pngnandi
hortatione contcntus, non vidit, quid de producenda uni-
versilate præceptum sil: prætermissoque Achille , qui tunc
recenti lacessitus injuria ab armis cum suc milite. feriaba-
tur, rex prœressus in prœlium , et casum , qui debebatur,
excepit, et absolvil. somnium invidia mentiendi , non
omnia de imperatis sequendo. Parem observanliæ dili-
gentiam Homericœ per omnia perfectionis imitator Mare,
in talibus quoque rebus obtinuit. Nain apud illum Ænens
ad regionem instruendo regno fataliter eligendam , satis
abundeque Delio instructns oraculo, in errorem tamen
unius verbi negligentia relapsus est. Non equidem loœnlm
fuerat, quæ petere deberet , nomen insertum : sed , cum
origo vetus parentum sequenda diceretur, fait in verbis,
quod inter Cretam et ltaliam, quæ ipsius gentis auctores
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la première à Teucer, et la Seconde à Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne, ce choix,
dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillants fils de Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ancê-
tres qui était parti d’ltalie , Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion , sa fin lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aïeul, pour laisser à la
prédiction ce qu’elle doit avoir diobscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots:
« Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal qui vous est as-
signé. w C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie , selon
Pordre ou ils auront lient, tout est clairement
exprimé, et si la seule expression équivoque est
celle relative àsa mort, clest parce que les dieux
veulent nous épargner, soit des peines, soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence ;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance. ’

CllAP. VIH. Il ya quatre genres de vertus : vertus politi-
ques . vertus épuratoires , vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuitqu’un

jour ils seront heureux.

Revenons a notre interprétation à peine com-

ntraque produxerant, magis ostenderet, et, quod niant ,
digito demonstraret Italiam. Nain cum fuissent inde Teu-
cer, hinc Dardanus; vox sacra sic alloquendo, Dardanidæ
duri , aperte consulentibus llaliam , de qua Dardanus pro-
lectns esset, objecit, appellando eos parentis illius no-
mine, cujus erat origc rectius eligenda. Et hic cerne qui-
dem denuntiationis est, quad de Scipionis fine prædicitur:
sed gratin conciliandae obscuritatis insertadnbitatio, dicto
tamen, quod initia somnii continetur, absolvitur. Nain
cum dicitur, Cirmilu naturali summum tibi falalem
confecrrint, vitari hunc linem non passe, pronuntiat.
Quod aulem Scipioni reliques vitæ actus sine offensa du-
bitandi pef ordinem retulit, et de sols morte similis est
visus ambigcnti, hæc ratio est, qnod sive dum humano
vel mœrori parcitur, vel timori, seu quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oraculis, quam vitæ finis
exprimitur;autcum dicilur, non sine aliqua obscuritate
proferlur.

CAP. vm. Quatuor esse vlrlutum genera, polltleas. purga-
torlas, anlmi purgatl. et exemplares : et cum virtus bea-
tos emclat. silque primum lllud virtutum genus in rerum-
publicarum gubernaloribus, ideo bos uiique fore relises.

His aliqua ex parte tractatis , progrediamur ad reliqua.
a Sed, quo sis, Africane , alacrlor ad tutandam rempubli-
x cam. sic habeto : Omnibus, qui patriam conserverint,



                                                                     

82 MACBOBE.mencée z c Mais afin de vous inspirer plus d’ar-
deur a défendre l’Etat, sachez, mon fils, qu’il
est dans le ciel une place assurée étfixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de. tout ce qui se fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sous

l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu , et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. r
Rien de mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que , loin
de redouter l’instant fatalAqui lui est annoncé,
il le bâte de tous ses vœux , pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais, avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
Il n’y a de bonheur que dans la vertu ; et celui-

là seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appar-
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité, parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , a connaître

son essence , et a se modeler sur elle autant
qu’il est en eux. Il n’est, disent ces philosophes,

a adjuverint, auxerint, certumesse in cœlo definitum locum,
a ubi bealiævo sempiterno fruantur. Niliil est enim illi prin-
a cipi Deo, qui omnem mundum régit, quad quidem in ter-
« ris fiat, acceptius, quam concilia cœtusque horninum jure
u sociati, qua: civitates appellantur. Farnm rectores et ser-
a vatorcs hinc profecti hue revertuntur. » Bene et oppor-
tune, poslquam de morte prædixit, Inox puerais , bonis
post obitum speranda, subjecit : quibus adeo a metu prac-
dicti interitus eogitatio vivenlis crecta est, ut ad mo-
riendi desiderium ultra animaretur majestate promissæ
beatitudinis et wlcstis habitaculi. Sed de beatitate, qua:
debetur conservatoribus patriæ, panes dicenda sunl,ut post-
es locum omnem, quem hic tractandum recepimus, revol-
vamus. Solæ faciunt virtutes beatum : nullaque alia quis-
quam via hoc nomen adipiscitur. Unde, qui existimant,
nullis,nisi philosophantibus, inesse vil-lutes, nulles præ-
ter philosophos beatos esse pronuntiant. Agnitioncm enim
rerum divinarum sapientiam proprie vocantes, cos tan-
tummodo dicunt esse sapientcs, qui superna acie mentis
requirent, et qllœrendi sagaci diligentia comprehendunt ,
et, quantum vivendi perspicuilas præstat, imitantur; et

que. ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de. dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des cho-
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien; la force consiste
a voir sans crainte notre âme faire , en quelque
sorte, divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et à ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que nous avons a gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est à la justice qu’il appartient de faire. mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula-
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin , qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nousa laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise, dit-il , en quatre
genres.

Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le second des vertus épuratoires , le troi-
sième des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animal né pour
la société, doit avoir des vertus politiques.

Ce sont elles qui font le bon citoyen , le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent : celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays, accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esse ainnt exercitia virtutum : quamm officia
sic dispensant z Prudentiæ esse, mundum istum, et om-
nia, que: in mundo insunt, divinorum contemplatione
despiccrc , omncmqne anima: cogitalionem in sols divina
dirigere; temperantiar, omnia relinquere, in quantum na-
tura patitnr,qnæ corporis usus requlril; fortitudinis, non
terreri animam a mrporequodamruodo ductu philosophiæ
reccdcntem , nec allitudinem perfcctæ ad supema ascen-
sionis horrere; justitiæ, ad Imam sibi hujus proposiü
muscntirc viam uniusrujusque virtulis obsequium. Atque
ita fit, ut, secundum hoc tam rigidac definiüonis abrup-
tum, rerumpublicarum rectores beati esse non possint.
Sed Plotinus inter philosophiæ professores cum Platane

’ princeps, libre de virtutibus, gradus earum, vera et na-
turali divisioriis ratione composites, per ordinem digerit.
Quatuor sont, inquit, quaternarum genera virtutum. Ex his
primæ politicæ vocantnr,secundæ purgatoriœ. terüælnimi
jam purgati, quarta! exemplnres. Et sunt politicæ homi-
nis, quia sociale animal est; his boni viri rcipublicæ con-
sulunt , urbes tuentur; his parentes venerantur, liberos
amant, promues diliguntghis civium saloient aubemant;



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE I.
La prudence politique consiste a régler sur la

droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
tions; a ne rien vouloir, à ne rien faire que ce
qui est juste , et à se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance ,’la prévoyance , la douceur
du caractère, et la réserve.

La force politique consiste à ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , à
ne redouter que ce qui est honteux, à soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi-

méme, le sang-froid, la dignité dans les maniè-
res , l’égalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste à n’aspirer

a rien de ce qui peut causer des regrets, à ne
pas dépasser les bornes de la modération, à as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortège la modestie , la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobfiété, et la pudeur.

La justice politique consiste à rendre a cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la bonté d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les sen-
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord à lui-même l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite à les appliquer au maniement des
affaires publiques , et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu à

his soeios circumspecta providentia protegunt, jusla libe-
ralitale devinciunt : h

Bisque sui memores alios feeere merendo.

Et est politicæ prudentiæ, ad rationis normam quai
cogitant, quæque agit, universa dirigere, ac nihil , præter
rectum, velte vcl lacéré, humanisque actibus, lanquam
divis arbitris, providere. Prudentiæ insunt ratio, intellec-
tus, circumspeetio, providentia, docilitas, cautio. Forti-
tudinis est , animum supra periculi metum agere , nihilque,
nisi turpia, timere; tolerare former vel adverse, vel prospe-
n; fortitude præstat magnanimitatem, fiduciam, securi-
tatem , magnificentiam , constantiam, tolerantiam, firmita-
tem. Temperantiæ, nihil appelere pœuitendum, in nulle
legem moderationis excedere, subjugum rationis cupidi-
tatem domare. Temperantiam sequuntur, modestia, vere-
candis, abstinentia, castitas, honestas , moderatio , parci-
tas , sobrietas , pudicitia. J ustiliœ , servare unicuique , quad
suum est. De justifia veniunt, innocentia, amicitia, con-
cordia, pictas, religio’, alfectus, humanitas. His virtuti-
bus vir bonus primum sui, atque inde reipublicæ rector
efficitur, juste ac provide gubernans humana, divina non
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l’intelligence de la Divinité ; elles ne conviennent
qu’à celui qui a pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exclut toute

occupation administrative.
Nous avons dit plus haut en quoi consistent

ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique à l’âme le

contact du monde. Ici la prudence consiste ,
non-seulement à préférer les choses divines aux
autres choses, mais a ne voir, à ne connaître et
à ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, non-seulement à ré-
primer les passions terrestres , mais à les oublier
entièrement; la force, non pas à les vaincre,
mais à les ignorer, de manière à ne connaître ni
la colère ni le désir; enfin, la justice consiste à
s’unir assez étroitement à l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous. avons pris de l’imiter.

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-même, que nous appelons
voÜç, et d’où les autres vertus découlent par or-

dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, à
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence est ici l’intelligence divine elle-même.
La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi.mème; la force ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis à la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

descrens. Secundæ, quas purgatorias vocant, hominis
surit, qui divini 0.3an est; solumque animum ejus expe-
diunt, qui decrevit se a corporis contagione purgare, et
quadam huinanorum [aga solis se inserere divinis. Hœ
saut otiosorum , qui a rerumpublicarum actibus se séque-
strant. Harum quid singulæ velint, superius expressimus,
cum de virtutibus philosophantium diceremus; quas soles
quidam existimaverunt esse virtutes. Tertiæ sont purgati
jam defæcatique animi , et ab omni mundi liujus aspergine
presse pureque detersi. lllic prudentiæ est, divine non
quasi in electione præferre, sed sole nasse, et hæc, tan-
quani nihil sit aliud , intueri; tcmperantiœ, terrcnas
cupiditates non reprimere , sed penitus oblivisci; forlitudi-
nis, passiones ignorare, non vincere, ut nescial irasci,
capta! nihil; justitiæ, ita cum supers et divine mente
sociari , ut servet perpetuum cum ca fœdus imitando.
Quartœ exemplares sunt, quæ in ipsa divins mente con- l
sistunt, quam diximus voôv vocari : a quarum exemplo
reliquæ omnes per ordinem deliuunt. Nain si rerum alia-
rum , multo mugis virtutum ideas esse in mente , créden-
dum est. lllic prudentia est, mens ipsa divins; tempéran-
tia, quod in se perpétua intentione conversa est; fortitudo,

a



                                                                     

’84 MACROBE.Voilà les quatre ordres de vertus qui ont des
effets différents a l’égard des passions , qui sont,

comme on sait,
La peine , le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en font perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux ( et nous venons de
prouver que la politique a les siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés, il s’exprime ainsi : « Ils joui-

ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. n
Pour nous donner à entendre qu’on peut égale-
ment prétendre à ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives , au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable àl’Être suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que a de tout ce qui
se fait sur la terre, rien, etc. n Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’État, qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés

d’hommes,formées sous Nmpire des lois? En
’effet, jadis ou a vu des bandes d’esclaves, des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais

"non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
donc celles ou chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

quod semper idem est, nec aiiquando mutatur; justitia,
quod perenni iege a sempiterna operis sui eontinuatione
non flectitur. Hæc sont quatemarum quatuor genera vir-
tutum; quæ, præter rem, maximam in passiouibus
habent differentiam sui. Passiones autem, ut seimus, vo-
cantur, quod hommes

Hctuunt, cupiunt, gaudentque, dolcntque.
lias pri mollinnt, secundæ auferunt, tertiæ oblivis-
cuntur: in quartis nefas est nominari. Si ergo hoc est
oliicium et effectus virlutum, beare; constat autem, et
politicas esse virtutes : igitur ex politicis efliciuntur beau.
Jure ergo Tullius de rerumpublicarum rectoribus dixit,
Ubi me (ovo sempiternofmantur. Qui, ni ostenderel,
alios otiosis, alios negotiosis virtutibus fieri béates, non
dixit absolute, Nihil esse illi principl Deo acœptius,
quam civitates; sed sdjecit, quod quidem in terris fiat,
ut ces, qui ab ipsis cœlestibus incipiunt, discerneret a
recloribus civitatum, quibus per terrenos actas iter pa-
ratur ad nelum. "la autem définitions quid pressius po-
test esse, quid cautios de nomine civitatum? Quam
concilia, inquit, calanque hominum jure sociali , quœ
ctvitales appellantur? Nain et servilis quondam , et gla-
diatoria menus concilia hominum, et cœtus fuerunt, sed
non jure sociati; illa autem sola justa est multitude, cu-
jus universitas in legum consentit obsequium.

Crue. lX. Dans quel sens on doit entendre que les direc-
teurs des corps politiques sont descendus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron , a Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu , c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, n voici comme il faut l’entendre:
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse, tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source,
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pl-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit:

Connaissez-vous vous-même est un arrêt du ciel.

Ce conseil fut donné, diton, par l’oracle de
Delphes a quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire, la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première , et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme , pleine du senti-
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la font remonter , après l’anéantissement
du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce

qui fait de l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit à l’idée de s’en séparer; et quand elle

y est forcée,

CAP. ne Quo sensu rerumpuhiicarum redores eœlo descen-
disse, coque revertl dlcantur.

Quod vero ait, "arum redores et servalores,hinc
prqfecti , hue revcrtuntur; hoc modo accipiendum est.
Animarnm originem manare de socio, inter recto philoso-
pliantes indubitatæ constatasse Sententiæ; et animae , dum
eorpore utitur, hæc est perfecta sapientia, ut, unde ortu
sil, de que fonte venerit, recognosoat. Hinc illud a quo-
dam inter alis seu festiva, seu mordacia, serin tomez:
usurpatum est :

0e cœlo descendit D1501 eeawôv.

Nain et Delphici vox hæc fertur oraculi, consulenti, ad
beatitatem que itinere perveniret z Si le, inquit, agnove-
ris. Sed et ipsius fronti templi luce inseripta sententia est.
ilomini autem , ut diximus , una est agnitio sui, si Originis
natalisque principia atque exordia prima respexerit, nec
se quœsiveril extra. Sic enim anima virtutes ipsas con-
scientia nobilitatis induitnr, quibus post corpus evecta,
eo, onde descendent, reportatur: quia nec corporea sor-
deseit, nec oneralur eluvie, quæ pure ac levi fonte virtu-
tum rigatur; nec deseruisse unquam cœlnm videtur, quod
respecta et eogitationibus possidehat. Hinc anima, quam
in se pronam corporis usus elTecit, atque in pecudem
quodammodo reformavit ex. homine, et absolutionem
corporis perhorœseit, et ,cum necesse est :
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Elle fait en courroux vers le séjour des ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :

r Du vice invétéréElle conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps hu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contrac-
tées dans sa dernière demeure; elle se résigne à
tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres
sages, rentrent , après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous.
Ce n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode , auteur de la Théogonie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver à ceux-ci
leurs prérogatives, en leur donnant une part dans
la direction des affaires humaines ? Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les illustres mortels qu’admit parmi les dieux
L’hpmme reconnaissant; la destinée humaine
Est encore à présent soumise a leur domaine.

Non nisi cum gemltu fugit indignata sub umbras.

Sed nec post mortem facile corpus relinquit (quia non
funditus omnes Corporeæ exondant pestes) :sed aut
suum oberrat radaver, eut novi corporis ambit habitacu-
lum; non humani lantummodo, sed ferini quoque, electo
gencre moribus (ongruo, quos in homine libenter exercuit;
niavultque omnia perpeti , ut in cœlurn, quod vel igno-
rando, Ve] dissiuiulando, vel potins prodcndo, deseruit,

- evadat. Civitatum vcro redores, ceterique sapicntes, cœ-
lum respectu, vel cum adhuc corpore lenentur, habitan-
tes, facile post, corpus cœlestem , quam mené non reli-
querant, sedem reposeunt. Nec enim de nihilo, eut de
varia adulatione veniebat, quod quosdam urbium condi-
tores, eut clan-os in republiœ viros, in numerum Deorum
conseerarit antiquitas. Sed Hcsiodus qquue, divinœ so-
bolis asserter, priscos regs-s cum Diis aliis enumerat;
hisque, exemple veteris potestatis, etiam in coilo regcndi
res humanas assignat oflicium. Et , ne cul fastidiosuin sil,
si versus ipsos, ut poeta græcus protulit, inseramus, re-
feremus ces, ut ex verbis suis in latine verbal conversi
eunt.

Indlgetes Dlvl fate summi Jovls hl sunt :
Quondam homines , modo cum superis humains tuentes.

i Largt ac munlflcl, jus regum nunc quoque nanti.
Hoc et Vergilius non ignarat: qui, liCet argumento suo

Virgile n’ignore" pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait à son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne
les exclut pas du ciel; car, pour accorder lesdeux
doctrines, c’estvà-dire la fiction poétique et la
vérité philosophique, il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaient
pendant leur vie mortelle :

Ils aimèrent, vivants, les coursiers et les armes;
Morts, a ces jeux guerriers ils trouvent mille charmes.

à plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, à ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces âmes sont
reçues ; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de la qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrasse la
Sphère aplane, rien n’est plus exact que cette
expression : n Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. u Mais poursui-
vons notre tâche.

-..
(Jeux. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,

et ce qu’il faut entendre, selon eux, par la vie ou la
mort del’Ame.

u A ce discours, moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

serviens, hcroas in inferos relegaverit, non terrien cos al)-
dueit a male; sed retirera his deputat largiorem , et nosse
cos solem suum ac sua sidera prolilctur; ut geminæ
doctrinæ observationcs profiiterit, et poelicæ ligmentum,
et philosophiae veritatem z et, si scouudum illum res quo-
que leviorcs, ques vivi excrcuerant, etiam post corpus
exercent :

Quai gratia cumin!
Armorumque fait vlvls. quae cura nucales
Pasccre cquos , eadem sequitur tellure repostos :

multo magis redores quoudam urbium reccpti in cœlum,
curam rcgcndorum hominum non relinquunt. "se aulcm
aniline in ultimam sphacram recipi creduntur, quæ aplanes
voratur. Nec frustra hoc usurpatum est, siquidem inde
profectæ sunt. Animis enim, necdum desiderio corporis
irretitis, siderea pars mundi prmstat hahilaculum, et inde
lahunlur in corpora. ideo his illo est reditio , qui mercu-
tur. Reclissime ergo dictum est , cum in galaxian’, quem
aplanies contiuet, sermo isle procedal, hinc projecti hue
revertuntur. Ad sequentia transeamus.

CAP. X. Quid secundum priscos illos theologos inferl; et
quando ex eorum sententla. anima aut vivere, eut mor-
dicetur.
a Hic ego, etsi cran) perterritus, non tain mortis metu.



                                                                     

36 MACROBE.père Paulus vivait encore , et tant d’autres qui a
nos yeux ne sont plus. -

Dans les cas les plus imprévus , dans les fic-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rêve!
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. Il se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que
de son horreur pour le crime qu’ils commettent;
elle a sa source dans la piété et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice , qui
veut qu’on rende a chacun ce qui lui est dû.

Il donne une preuve non équivoque de sa
prudence , en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , et en cherchant à vérifier
ce qui ne paraîtrait pas douteux a des esprits
moins circonspects. Ne montre-t-il pas sa tempé-
rance, lorsque, modérant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur
le bonheur sans fin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite mo-
mentanément, il s’informe si son aïeul et son
père vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieux, qu’il

ne voit qu’en songe? Cette question d’Emilien
touche à l’immortalité de l’âme; en voici le sens :

Nous pensons que l’âme s’éteint avec le corps,
et qu’elle ne survit pas à l’homme; car cette ex-

pression, n qui à nos yeux ne sont plus, a: impli-
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, dit-il à son aïeul , si vous, si mon père

n quam insidiarum a meis, quassivi tamen, vivcretne
n ipse, et Paullus pater, et a " , ques nos cxstinctos esse
n arbitraremur. n Vol fortui 1s et inter fabulas eiucent
semina infixe virtutum z quæ nunc videas licol, ut e pec-
tore Scipionis vel somniantis émincent. ln ré enim une,
politicarum virtutum omnium pariter exercet oflicium.
Quod non labitur anime prædiela morte perterritus, for-
titudo est; quod suorum terretur insidiis, magisque alic-
num facinus ; quam suum horrescilexitium , de pietate et
nimio in sans amore proeedit. Hœc autem diximus ad
justitiam referri, quæ servat unicuique, quod suum est;
quod en, quae arbitratur, non pro compertis habetk sed
spreta opinione, quæ minus cautis animis pro vero ino-
lésoit, quærit discere certiora; indubilata prudentia est.
Qnod cum perfecta beatitas, et cœlestis habitatio humanæ
natnræ, in qua se noverai esse, promittitur, audiendi ta-
men talia desiderium frenat, temperat, et sequestrat, ut
de vita avi et patris interroget; quid nisi temperautia est?
ut jam tum liqueret, Africanum per quietem ad ca loco,

’quæ sibi deberentur, abductum. In hac autem interroga-
tione de animæ immortalitate tractatur. lpsius enim con-
sultationis hic sensus est : Nos, inquit, arbitramur, ani-
mam cum fine moricntis exstingui, nec nlterius esse post
hominem. Ait enim , Quo: manolas esse arbitraremur.

Paulus et tant d’autres sont encore existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui veut lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que répond son aïeul? u Dites plutôt,
Ceux-la vivent qui se sont échappés des liens du
corps comme d’une prison. Ce que vous appelez
la vie , c’est réellement la mort. r

Si la mort de l’âme consiste à être reléguée

dans les lieux souterrains, et si elle ne vit que
dans les régions supérieures , pour savoir en quoi
consiste cette vie ou cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’âme meurt; tan-
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de toute la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites a ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu

de mots que vient de dire le premier Africain ,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
proposée en commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dans
l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre , parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu-

main, prison ténébreuse, fétide et sanguino-
lente, dans laquelle l’âme est retenue captive.
Ils donnaient à ce corps les noms de tombeau de
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient à notre enveloppe tout ce que la
fiction, prise par le vulgaire pour la vérité,

Quod autem exstinguitur, esse jam desinit. Ergo velirn
dicas, inquit , si et pater Paullus tecum et alii supersunt.
Ad liane interrogationem , quae et de parentibus, ut a pio
filin , et de coloris , ut a sapiente ac naturam ipsam discu-
ticnte, processit, quid ille respondit? a lmmo vero, inquit,
a hi vivunt, qui c corporum vinculis, tanquam e carcere,
a cvolaverunt. Vcslra vero quœ dicitur esse vite, mors
a est. n Si ad inferos meare mors est, et est vite esse cum
superis, facile disoemis, quæ mors animæ , quæ vita
crédenda sit : si constiterit, qui locus liabendus sit inféro-
rom, ut anima , dum ad hune truditur, meri ; cum ab hoc
procul est, vite frai , et vers superesse credatur. Et quia
totum tractatum, quem veterum sapientia de investiga-
tione lllljllS quæstionis agitavit, in hac latentem verborum
paucitate reperies ; ex omnibus aliqua , quibus nos de rei,
quam quarrimus, absolutione suflicict admoneri , aurore
brevitatis excerpsimus. Antequam studium philosophiæ
eirca naturæ inquisitionem ad Iantum vigoris adolesce-
ret, qui per diverses gentes auctores constituendis sacris
cærimoniarum fuerunt, aliud esse inferos ncgaverunt,
quam ipsa corpora, quibus inclusæ anima: carcerem fœ-
dum tcnebris, horridum sordibus et cruore, patiunlur.
Hoc anima: sepulerum, hoc Ditis concave, hoc inféras
vocareruut : et omnia, quæ illic esse credidit fabulosa
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avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
eux, l’égarement de l’âme, qui a perdu de vue

la dignité del’existence dont elle jouissait avant
sacaptivité , et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton , ils entendaient la violence des passions ,
les transports de la colère; par l’Achéron, les

regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions, par suite de l’incoustance de
notre nature; par le Cocyte , tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enfin , ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui font le tourment de nos âmes.

Ces mêmes sages étaient persuadés que la
description des châtiments , dans les enfers,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le foie toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée , qui pénètrent dans les replis les
plus profands de l’âme du méchant, et la dé-

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
tachés à leur proie qui renaît sans cesse , ils ne
lui font point de grâce, d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire à sa sentence.

Le malheureux tourmenté par la faim, et
mourant d’inanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance, ils éprouvent, au milieu du superflu,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

persuasio, in nobismctipsis, et in ipsis linmnnis corpori-
bus assignare conati sont z oblivionis iluvium aliud non
esse asserentes, quam errorem animæ obliviscentis ma-
jeslatcm vitæ prioris, qua , anlequam in corpus trudere-
tnr, petits est, solamque esse in corpore vitam putanlis.
Pari interpretatione Phlogetontem , ardores irnrum et eu-
piditatum putarunt; Acherontem, quidquid fecisse dixis-
seve asque ad tristitiam humanæ. varictalis more nos
pœnitet; Cocytum, quidquid bomines in luctnm iaerimas.
que compellit; Slygem, quidquid inter se humanos ani-
mos in gurgitem mergit odiorum. ipsam quoque puënarum
descriptionem de ipso usu conversationis humanae sumtam
crediderunt : vullurem, jecur immortale tundentem, ni-
hil aliud intelligi volentes, quam tormenta males conscien-
tiæ, obnoxia ilagitio viscera intériora rimantis, et ipse
vitaliaindefessa admissi sœleris admonitione laniantis,
semperque curas , si requiescere forte tentaverint, exci-
tantis,lanqnam libris renascentibus inhærendo, nec ulla
sibi miseratione parcentis, loge hac, qua, se judice,
nemo noeens absolvilur, nec de se suam polest vitare
sententiam. Illos ainnt, epnlis ante ora positis . excrnciari
l’aine, et inedia tabescere, ques magie magisque acqui-
rendi desiderium oogit præsentem copiam non videra; qui
in amuentia inopes, egcstatis mala in ubertate patiuntur,
nescientes parla respicere, dam osent habendis; illos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils

voudraient avoir. Ceux-là sont attachés a la roue
d’lxion, qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions, abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans fin leur
rocher,-qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapithe,
qui craint à chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tête, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , détesté de ceux dont il veut être craint, il
a toujours sous les yeux la fin tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys, le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idée juste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite à chaque
instant et que les dangers environnentde toutes
parts , l’invita a un repas splendide, et fit placer
ail-dessus de sa tête une épée suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part à la joie du ban-
quet : Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps , que faut-il
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rolarum pendere districtos, qui nihil consilio prie
videntes , nihil rations moderantes, nihil virtutibus expli-
eantes , seqne et actus omnes sues fortunæ permittentes,
casibus et fortuitis semper rotantur : saxnm ingcns vol-
vere , inefficacibus Iaboriosisque conatibus vitam tarentes :
airain silicem , lapsuram semper, et cadenti similem, il-
lernm capitibus imminere , qui srduas potestales et infan-
stam ambiunt tyrannidem, nunquam sine timore victuri;
et cogentes subjectum valgus odisse, dum metuat, sem-
per sibi videntur exitium, quad mercntur, exciper-e. Nec
frustra hoc theologi suspicati sunt. Nam et Dionysius, aulæ
Siculæ inclemenlissimus incubator, iamiliari quondam
suo, solam beatam existimanti vitam tyranni, volens,
quam perpetuo metu misera, quamque impendentium
semper periculorum plene esset,ostendere,gladinm vagina
raptum, et a capulo de fila tenui pendentem, mncrone
demisso, jussit familiaris illius capiti inter epulas immi-
nere : cnmqne ille inter et Siculas et tyrannicas copias
præsentis mortis periculo gravaretur, Talis est, inquit
Dionysius. vita, quam beatam putabas : sic nobis semper
Inortem imminentem videmns ; æstima, quando esse felix
poterit,qui timcre non desinit. Secundum hæc igitur,
quæ a theologis asseruntur, si vers quisqrm sans pali-
mur manas. et inféras in his eorporibus esse credimns;
quid aliud intelligendum est, quam mon’ animam, cum ad



                                                                     

38 MACBOBE.immersion dans l’antre ténébreux du corps, et,

par sa vie, son retour au sein des astres, apres
qu’elle a brisé ses liens?

Cou. XI. Opinion des platoniciens sur les enfers et
sur leur emplacement. Derme-lie manière ils conçoivent
la vie ou la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore, et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts : celle de l’âme et celle de
l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps , et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible ou elle a pris nais-
sance , pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes, l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue
la vie : en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué ,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses),
et tantôt sous celui d’implacable. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, a la mon
de l’animal, rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature, et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme , en quittant le séjour écla-

tant de l’immortalité, vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps, genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie : car l’animation
exige l’enchaînement de l’âme au corps. Or,

dans la langue grecque, corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un autre mot

corporis interna demergitur; vivere autem , cum ad sapera
post corpus evadit?

CAP. Xi. QUid . et ubi lnferi secundum Platonlcos; quando
borum sentientia ant viverc anima, eut mort, dicatur.

Dinendum est, quid his postes veri soilicitioriuquisitor
philosoplriae cultus adjeecrit. Nam et qui primum Pytha-
goram, et qui postée Platonem secuti surit,duasesse mor-
tes , unam animas, animalis aileron) , prodidcrunt : mori
animal , cum anima discedit e corpore, ipsum vero ani-
mam meri asscrentcs, cum a simpliei et individua fonte
naturæ in membra corporea dissipatur. Et quia une ex his
manifesta , et omnibus nota est; alu-ra non nisi a sapienti-
bus (leprehensa , ceteris eam vitam esse rredentilms: ideo
hoc ignoraturaplurimis, curcundcm moitis Deum, mode
Ditem,modo lmmitem voremus : cum par altcram, id
est, animalis mortem, absolvi animant , et ad veras na-
turæ divilias , atqnc ad propriarn libertatem remitti , fans-
tmn nomen indicio sil; per alteram rem, (une vulgo site
exislimntur,animam de immortalilatis suit) luce. ad quas-
dam tcnebras mortis impclli, vocabuli testcmnr honore;
nant, ut constat animal , neCcsse est, ut in corpore anima
vinerait". ideo corpus sans, hoc est vinculum, nuncupa-

qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi
Cicéron, voulant exprimer tout à la fois que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , dit:
- Ceux-la vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prison,» parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Pluton ,

mais ils ne sont pas d’accord sur les confins de
cet empire : il existe chez eux , à ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties, l’une active et l’autre passive;

la partie.aetive, ou tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive a subir
d’innombrables permutations. La première s’é-

tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle de
la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment ou elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers; et, puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé à croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
cessent de vivre. En effet , dans l’espace sublu-
naire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tur, et côtier , quasi quoddam traita, id est, animas reput-
erurn. Unde Cicero, pariler utrumque signiticaas, corpus
esse vinculnrn, corpus esse sepulcrurn, quod camer est
scpultorum , ait : a Qui e corporum vinculis, tanquam e
u carrera, evolaverunt. n lnferos auteur Platoniei non in
corporibus esse , item non a eorporibus incipere, dixerunt;
sed certam mundi ipsius partem Ditis sedum, id est, in-
feros voraverunt. De lori ver-o ipsius tinibus inter se dis-
sona publirnrunt, et in tres sectes divisa sententia est. Alii
enim mundum in duo diviscrunt, quorum alterum facit,
allerum palitnr; et illud racers dixeruut, quad, cum sit
immutabile, alteri causas et necessilalem permutationîs
impouit ; hoc pati ; quod per mutatioues vsriatur; et im-
mutabilcm quidem mundi parlent a splncra , quai aplanes
dicitur, osque ad glubi lunaris exordiurn, mutabilem Vera
a luna ad terras risque dixcrunt : et vivere animas ,dum in
imuultabili parle consistuni;mori auteur , cum ad partcm
cociderint permutationis espacent : atquc ideointeriunam
terraSqnc locum mortis et ilifcrorum voeari, ipsamque lu-
namvilæ l’oie mortisqnc confinium,et animas inde in
torr-am fluentes mort, inde ad supers meantes in vitam re-
vcrti, non immcrito existimatum est. A luna enim dcorsum.
natura incipit cadurorum : ab hac animæ sub numerum
dierum caliers et sub tempos incipiunt. Denique illam aethe»
rcam terram physici voeaverlmt : et habitatores ejus luna-



                                                                     

COMMENTAIRE, me. LIVRE I:

On ne peut douter que cet astre ne coopère à la
formation et a l’entretien des substances périssa-
bles, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croit ou décroit ; mais
ce serait le moyen d’ennuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-
cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la
partie la plus subtile de l’air qui touche à la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière : la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre; au-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre , les rangs sont intervertis , et la
terre occupe la plus haute région; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont
les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars, qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, dominé par Saturne ou l’eau; et

enfin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments a traverser,

et trois morts a subir pour arriver a sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement a la mort-de l’âme exilée
dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première ,

res populos nuncuparunt. Quod ita esse, plurimis argu-
mentis, quæ nunc longum est enumerare, docuerunt. Née
dubium est, quin ipse sit mortalium corporum et auclor et
conditrix, adeo , ut nonnulla corpora subluininis ejus ao-
œssu patianlur augmenta, et hac decrescente Ininuantur.
Sed ne de re manifesta fastidium prolixe assertions gene-
retur, ad ea,qnæ de inferorum loco alii deilniunt. tran.
seamus. Maluerunt enim mundum alii in elementa ter
quaterne dividere, ut in primo numerenlur ordine, terra,
aqua, aer, ignis, quæ est pars quuidior aeris vicina lunal. :
supra lune rursum lotidem numéro, Sed natures purioris
elementa, ut sil. luna pro terra, quam ætlieream terrain
a physicis diximus nominatam,aqua sil spliæra Mercurii,
Ier Veneris, ignis in sole : tertius vero elcmcntorum ordo
in ad nos conversas habeatur, ut terrain ullimam facial,
et ceteris in medium redactis , in terram desinat tain ima,
quam summo postremilas : igitur sphæra Mania ignisha-
heatur, aer Jovis, Saturni aqua, terra vero aplanes; in
qua Elysios campos esse paris animis deputaios , antiqui-
tas nobis intelligendum reliquit. De his campis anima, cum
in corpus emittitur , per tres clemcntorum ordincs , trins
morte, ad corpus usque descendit. Hæc est Inter Platonieos
de morte animæ, cum in corpus Iruditur, seconda senten-
tia. Alii vero (nam tres esse inter cos sententiarum diverv
mates, sale signavimus) in duas quidem ipsi partes , si-

J

sa!
le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mêmes. Ils font de la sphère aplane
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes , et de tout ce qui est au-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selonces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies de tonte contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée, ou elles sont environnées
d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir , sont entraînées peu a peu vers les régions

inférieures du monde , par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, maisinsensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
à mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées au-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs coa-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

I

Cana. XlI. Route que parcourt l’âme, en descendant de la
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieure
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

eut primi faciunt, sed non iisdem terminis dividunt mun-
dum. Hi enim cœlnm, quod aplanes sphæra vocitatur,
parlem unsm , septem vero sphæras, ques vagæ vocantur,
et quod inter illas ac terram est, terramque ipsam , alte-
rani partent esse voluerunt. Secundum hos ergo, quorum
sedan amicior est ratio, animas .beatæ, ab omni cujuscun-
que contagione corporis liberæ, cœlum possident. Quœ va
ro appétenliam corporis, et hujus, quam in terris vitam
vocamus, ab iila spécula altissima et perpétua luce déspi-
ciens , desiderio latenti cogilaverit, pondère ipso terrenæ
cogitaiionis paulatim in inferiora delabitur. Née subito a
perfecta incorporalitate luteum corpus induitur; sed sen-
sim per tacite détriincnta , et longiorem simplicis et abso-
lutissimæ puritatis recessum, in quædam siderei corporis
incréments turgescit. In singulis enim spina-ris, qua: «rio
subjectile sunt, ællierea obvoluiione vestitur; ut per cas
gradatim societati hujus indumenti testei concilietur. El
ideo lotidem mortibus, quot sphæras transit, ad hanc
pervenit, qua: in terris vila vocitatur.

CAP. xn. Quomodo anima ex supériore mundi parte ad in-
ferna banc délabalur.

Descausus rem ipsius , quo anima de oœlo in hujus vitæ



                                                                     

40 M ACBOBE.du ciel en terre. La voie lactee embrasse telle-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que,dans l’un et l’autre, les points solsticiaux

limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’cst, dit-on, par ces portes que les âmes
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui font route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siège de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’Itbaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de

Pluton , parce que les âmes, en tombant de la,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs cé-

lestes attributs. I.e lait, dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone delait que les âmes reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux ,
et en lui montrant la voie lactée : a Ces âmes
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. n Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas

encore quitté la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

inl’ema delabitur, sic ordo digeritnr : Zodiacum italactens
circulas obliqua: circumllexionis occursu ambiendo com-
plectitur, ut cum, que duo tropica signa, Capricornus et
Cancer, seruntur, intersecet. lias solis portas physici voca-
verunt, quia in utraque obviante solstitio, ulterius salis
inhibetur accessio , et lit ci regressus ad zonæ viam, cu-
jus termines nunquam relinquit. Per lias portas animæ de
«plein terrasmeare,etdeterris in cœlum remeare credun-
lur. Ideo hominum una, altera Deorum vocatur; hominum
Cancer, quia per hune in infcriora descensus est : Capri.
cornus Deorum, quia per illum anima: in propriæ immor-
talitatis sedcm, et in Deorum numerum revertuntur. Et
hoc est, quod Homeri divina providentia in antri lthace-
sii descriptions significat. Hinc et Pythagoras putat , a lac-
teo circulo deorsum incipcre Ditis imperium, quia anirnæ
inde lapsæ vidcnlur jam a superis recessisse; ideo primam
nasœntibus ofl’erri ait laclis alimoniam, quia primas ois
motus a lacteo incipit in corpora terrenalabenlibus. Unde
et Scipioni de animis beaiorum, ostenso lacteo, dictum
est: a Hinc profecli , hue revertuntur. u Ergo descensnræ
cum adhuc in Cancro sont , quoniam illic posilæ nccdnm
lacleum reliquerunt, adhuc in numero surit Deorum. Cum
veto ad Leonem labendo perveueiiut, illic conditionis fu-

qu’elles sont descendues iusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles font l’apprentissage de leur condition fu-

ture. La commence le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature bu-
maine. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion, se couche lorsque celui»ci se lève; de
là est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme;

descendant des limites célestes, ou le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine , pour s’allonger et s’évaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualité :
il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est la cette
essence aqui Platon , dans le Timée , donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parle

de la formation de l’âme du monde. Car les
âmes , tant celle du monde que celle de l’homme,

se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sion , quand on n’envisage que la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entraînée vers le corps,dès

l’instant où elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence a éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Phédon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. il entend par la ce nou-
veau breuvage de matière plus grossière qui l’op-
presse et l’appesantit. Nous avons un symbole

luræ auspicantur exordium. El quia in Leone surit rudi-
ments nascendi, et quædam humanæ naturæ tirociuia;
Aquarius aulem adverses Leoni est, et illo oriente mox oc-
cidit : ideo, cum sol Aquarium tenet, manibns parentatur,
ulpole in signo , quod humanœ vitæ rontrarium, vel adver-
sum feratur. lllinc ergo , id est, a confinio, quo se Zodiacus
lacteusque contingent, anima descendensa tereti, quæ sala
forma divina est, in conum deliuendo producitur : sicut
a punclo nascitur linea, et in longum ex individuo proce-
dit :ibiquea puucto suc, quod est monas , venit in dya-
dem ,quæ est prima protractio. Et lia-c est essentia , quam
individuam , eaudemqnc dividuam ,Platoin ’I’imæo, cum
de mundanæ animze labrit-a loqueretur, expressil. Anima:
enim sicut mundi, ita et hominis unius’, mode divisionis
reperienlur igname, si diiinæ naturæ simpliciias cogite-
tur; mode rapaces , cum illn per mundi , hæc per hominis
membra dilTunditur. Anima ergo cum trahitur ad corpus,
in hac prima sui produclinne silveslrem tumultum , id est,
liylen influentem sibi incipit expcriri. El hoc est, quod
Plato notavit in Plurdone, animam in corpus trahi nova
ehrielate trepidanlem; volens novum potum maierialis al-
luvionisinlclligi , que delibutaet gravais deducitur. Arcani
hujus indiciumcst et cratcr Libcri Patris ille sidereus in
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de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus, et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influence de la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est la que déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence à se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent a la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. Il arrive de la que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion naît du défaut
de mémoire. Cependant moins l’homme a bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine ce qu’ila su antérieu-
rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs l’appellent réminis-
cence, parce qu’au moment où la vérité se mon-
tre à nous, les choses se représentent à notre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences de la matière eussent enivré
les âmes dévolues à nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Létbé.

regione , quœ inter Cancrum est et Leoncm loratus: (abrie
tatem illic primum descensuris animis evcnire silva in-
fluente signilicans. Unde eteomcs ebrietatis oblivio illic ani-
mis incipit latenter obrepcre. Nam si animæ memoriam
rerum divinarum, quarum in ctrlo erant consciae , ad cor-
pora asque déferrent, nulla inter boulines foret de divini-
tale dissensio. Sed obliviuncm quidem omnesdcscendemlo
hauriunt; aliæ vcro magis, minus aliæ. Et ideo in terris
verum cum non omnibus liqucat, tamen opinautur omnes:
quia opinionis ortus est menioria- défectus. Hi tamen hoc
magis inveninnt, qui minus oblivionis liauserunt : quia
facile reminiscuntur, quad illic ante cognoverant. Hinc
est, quod , qua: apud Latines lectio, apud Græcos vocalur
repetita cognitio : quia cum vcra discimus, ea recognosci-
mus , quæ naturaliter noveramus, prinsquam materialis
influxio in corpus venientes animas ebriaret. Hæc est autem
hylé, quæomne corpus mundi ,quod ubicunque cemimus,
ldeisimpressa formavit. Sed altissima et purissima pars
ejus, qua vel sustentantur divina,vel constant, nectar

vocatur, et crcditur esse potus Deorum : inferior vero et
turbidiur, potins animarum; et hoc est , quod vetercs Le-
thæumiluvium voœverunt. lpsum autem Liberuln Patrein
0rphaiei veûv ont», suspicantur intelligi , qui ab illo in-

ETC., LIVRE l. 4lPar Bacchus, les orphiques entendent la ma-
tière intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux , qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence , se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité, se répand, au

moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entraînée par le poids de la liqueur

enivrante, coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente , non-seulement elle prend , comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux , mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne, le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens etde l’imagination, qui la t’ont

sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer cequ’elle

pense et ce qu’elle sent; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager par la génération et accroître les corps.
’Cette sphère lunaire, qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividuo natus in singulos ipse dividitur. ldeo in illorum
sacris traditur Titanio furore in membra disccrptus, et
frustis septillis rursus unus et integcremcrsisse; quia voü c,
quem diximus mentem vocari , ex individue prœbcndo se
dividendum,et rursus ex divise ad individuum rever-
tendo, et mundi iinplet oflicia, et natura: suæ aluna
non descrit. Hoc ergo primo pondéré de zodiaco et lacteo
ad subjcclas risque sphzcras anima delapsa , dam et per
illas lahitur, in singulis non solum (ut jam diximus) lu-
minosi corporis arnicitur aCCCSSll; sed et singulos motus,
ques in exercitio est habitura, producit: in Saturni , ra-
tiocinalinnem et intelligentiam, quod ÀOYW’TIXÔV et empu-
uzàv vouant : in Joris, vim agepdi, quad upzxrtxàv dici-
tur : in"Martis, animositatis ardorem , quad Ouutxèv nun-
cupatur : in Solis, sentiendi opinandique naturam , quad
aîaônrtxàv et ÇŒVTŒOTIKÔV appellant :desiderii rem motum,

quod êmOuuntuàv vocatur, in Veneris : pronuntiandi et in-
terprctandi , quarsentiat ,quod épunvsunxàv dicitur, in orbe
Mcrrurii :çurtxàv vero , id est, naturam plantandi et augendi
corpora , ingressu globi lunaris exercet. Et est hac sicut a
divinis ultima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc sicut l’an: rerum dirinarum est, ita ani-
malis est prima substantia. Et hæc est dilierentia inter
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céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voila quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel , les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siége de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré.-
gion ou ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres , et qu’elle
est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque , siégé de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite par cette mort, elle n’est qu’accablée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité , puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées, elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nous venons, je’crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression, vie et
mort de l’âme, que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

Crue. Xi". Il est pourl’homme deux sortesde morts :l’une
a lieu quand l’aine quitte le corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens, et fait abnégation de toutes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être ,
l’objet de nos vu-ux ; nous ne devons pas hâter la prenne
re, mais attendre que Dieu lui.menic brise les liens qui
attachent Mme au corps.
Scipion , qui voit en songe le ciel, récompense

terrena rorpara et supers , ca-li dico et siderum , aliorum-
que elcnientorum; quad illa quidem sursum arcessita sunt
ad animm Sédem, et immortalilatem ex ipsa natura re-
giuuis et sublimitatis iinilatioue meruerunt : ad hase vero
tcrrena corpora anima ipse deducilur, et ideo mari credi-
tur, cum in endurait) régioncm et in scrleni mortalitalis
includitur. Net: le moveat , quad de anima, quam CSsCiltb
Inartalcm dicimns, morlem loties nolninannis. Elt’llitll sua
morte anima non cxstingnitur. sed ad lcmpns Oliruilllr :
nec temporali deniersionc beneticium perpetuitatis eximi-
tur; cum rursus e corpore, ubi nierucrit contagione vitic-
rum pénitus climats purgari, ad percnnis vitae lucein re-
stituta in integrum revertatur. Plcnc, ut nrbilror, de vim
et morte animrc definilia liqnel, quam de adytis philoso-
phiæ doctrina et sapientia Ciceronis elicuil.

, .-.
CAP. Xlll. Haminem dupllci ratione morl :prlmum . si anima

corpus relinquat; deinde, si anima in corpore adhnc ma-
ncns. corporens illccebras contcmnat, voluplatcsque et
affectioncs omnes exuat; ex his morlibus pofllt’l’lol’em banc
omnibus apprit-adam; priorem urcesscndam non esse. sed
exspeetandum, douce Deus ipse animam a corpore dis-
solvat.
Sed Scipio per quictem et calo, quodîn præmium cedit

des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans
cet espoir si brillant et si glorieux à la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, vaudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. Il ne s’en
tient pas a verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; à peine
est-il remis de son émotion , qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter : cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici à la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. a O le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule s
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aïeul, que l’ais-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me bâterais-je pas de
vous rejoindre? - Gardez-vous-en, me répon-
dit-il; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chalnes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sans la condition d’être les gardiensîldeles du
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur âme est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui, corps
arrondis et sphériques, animés par des esprits
divins , font leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-

blius, vous et tous les hommes religieux , devez
laisser a cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire à la
tâche que vous imposa Dieu lui-même. .

beatis, et promissione immortalitatis animatus, tain glo-
riosam spem tamque inclitammagis magisquc lirmavil visa
palre; de quo utrum viveret, cum adliuc vidcn-tur dubi-
tare , quaisivcrat; mortem igilur malle cœpil , ut viverel;
nec liesse contenlus visa parente, quem credidcrat exstinc.
tum, ubi loqui pesse cmpit, hac primum prohare volnit,
nihil se mugis desiderare , quam ut cum eo jam moraretur.
Née tamen apnd se, qmr desiderabat racicmla, cons-litait,
quam ante consulcret: quorum unnm prudentia: , alternm
pietalis assertio est. Nunc ipse vel cousulcntis, vel pœci-
pieutis, verbe tractemus. a Quabso , inquam, pater sanc-
n tissime nique optime, quoniam hæc est vite , ut Africa-
u num audio diocre, quid murer in terris? quin lino ad
a vos venirc propero? Non est ita , inquit ille; nisi enim
a cum Deus hic , cujus hoc tcmplum est omne, quad
n conspiris, istis te corporis custodiis liberaverit , hnc tibi
u aditus patcre non potest. [lamines enim saut hac lege ge-
« nerali , qui tuerentur illum globum , quem in templolioc
u médium vides, qua: terra dicitur : bisque animas (talus
n est ex illis sempiternis ignibus, quze sidéra et stellas vo-
n catis . qua: globosa- et rotundJP, divinis animales men-
a tibus , circulos suas orbesque conficiunt celeritate mira-
a bili. Quare et tibi , Publi, et piis omnibus , retinendus
- animas est in custodia corporis; nec injussu ejus,a quo
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Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Phédon, que l’homme ne
doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit,
il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-

prendre à mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. Il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé: l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’ -

béir aux lois de la nature; il meurt encore, lors-
que l’ûme , sans abandonner le corps , docile aux
leçons de la sagesse, renonce aux plaisirs des
sens, et résiste a l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voilà l’espèce de mort que, selon Platon , le sage
doit désirer. Quant à celle a laquelle nous som-
mes tous assujettis, il ne veut pas qu’on la pré.-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller tin-devant d’elle. Il faut, ajoute-t-il, lais-
ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats , nous ne devons en sortir,
dit æ philosophe, .qne par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

a ille est vobis (lattis, ex hominem vita migrandum est,
a ne munus assignatum a Deo delugisse videamini. n Haro
secta et pneeeplio Platonis est. qui in Plut-doue delinit,
homini non esse sua sponte Inoriendum. Sed in eodem ta.
men dialogo idem dicit, mortem philosopliantibus appe-
tendam , et ipsam philosophiam meditationem esse. mo-
riendi. Hæc sibi ergo contraria videulur : sed non ita est;
Dam l’lato duas mortes hominis novit. Nec hoc nunc re-
pelo, qnod superius dictum est, dues esse mortes, unnm
animæ, animalh alteram: sed ipsius quoque auimalis,
hoc est, hominis, duas asscrit mortes; quarum unnm na-
tura, virtutes alleram præstant. Homo enim moritur,
cum anima corpus relinquit solutum loue naturæ : mori
etiam dicitur, cum anima adluic in corpore consiituta
corporeas illecebras, philosopliia doreute, contemnit, et
cupiditatum dnlees insidias reliquasquc omnes exuitur
passiones. Et hoc est. quod aunerius ex secundo virtu-
tum ordine, qum solis philosophanlilms aptœ sont,
evenire signavimus. Hanc ergo mortem dieit Plato sa-
pienlibus appelendam : illam vcro, quam omnibus natura
constituit. cogi, vel inlerri, velareessiri velot, docens,
exspectandam esse naturam; et lias causas hujus aperiens
sanctionis, quas ex usn rerum, quæin quotidiana conver-
sations sont, mutuatur. Ait enim, cos, qui potestatis im-
perio truduntnr in carcerem, non oportcrc inde diffu-
serez, priusquam potestas ipse, qum clausit, abirc permi-
serit :non enim vitari pœnam l’urliva diseessioue, sed

Qui plus est, ajoute-t-il, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maître sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus
d’étendue Sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme

devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit à cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont là des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps, et n’être pas elle-même un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac.
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de leurs tombes, ou
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaînes par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-

nons en employant, non le fer et le poison, mais

crescere. Hoc quoque addit, nos esse in dominio deorum,
quorum tutela et providentia guhernamur; nihil autem esse
invito domino de his, quœ possidet, ex eo loco, in que
suum constituerat , anferendum z et sicut qui vitam inan-
cipio extorquet aliéno, crimine non carebit, ita cum, qui
linem sibi, dominoneedum jubente, qnæsiverit , non al)-
solutionem consequi, sed realnm. Hœc Platonieæ sectæ se-
mina allius Plotiuus exsequitur. Oportet, inquit, animant
post hominem lilieram emparois passionilius invcniri :
quam qui de eorpore violenter extrudit, lllWl’fllll esse non
patilur. Qui enim sibi sua sponte. necem rmnparat, aut
pertarsus neoessitatis,ant metu cujusquam ad hoc descen-
dit, autodio : quæ omnia inter passiones lialwulur. lîrgo
etsi ante fuit his sordiluls para, hoc ipso tamen , quoexit
cxtorta, sordeseit. Deinde mortem (leberc aitauimïe acor-
pore solutionem esse, non vim-ulum : exit" autem conclu

’ animam circa corpus magis magisque vineiri. Et revera
ideo sic extortæ animæ diu circa corpus ejusve sepultu-
ram , vol locum , in quo injecta maous est, pervagauiur :
cum contra ille! animæ, qum se in hac vita a vineulis cor-
poreis pliilosophiæ morte dissolvunt, adluic exstante eor-
pore urlo et sideribus inserautur. Et ideo illam solam de
voluutariis mortihus signifient esse laudabilem , quai com-
parntur, ut diximus , philosophiæ ratione, non lerro; pru-
dentia, non veueno. Addit etiam, illam solum esse natu-
ralem mortem, ubi corpus animam, non anima corpus
relinquit. Constat enim, numerorum certain constitutam-



                                                                     

44 MACROBE.les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relle : c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démon-

tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est à cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante, n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse a l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et de. là cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile :

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées à l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on été a ce dernier les moyens

d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté

de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées , cette rébel-
lion contre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entache donc des l’instant où elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il en joint une autre. Puisque les ré-
compenses promises à l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationem animas soeiare corporihus. Hi numeri dum
supersunt, perseverat corpus animari :cum vero déti-
ciunt , Inox arcana illa vis solvitur, qua societas ipsa con-
stabat; et hoc est, quod fatum et fatalia vitæ tcmpora
vocamus. Anima ergo ipsa non deficit,quippe qua: immor-
talis atque perpétua est; sed impletls numeris corpus fa-
tiscit : nec anima lassatur animando; sed oliicium suum
descritcorpus, cum jam non possit auimari. Hinc illud est
doctissimi valis :

Explebo numerum, rcddarque tenebris. I
Hœc est igitnr naturalis vcre mors, cum finem corporis
soins numerorum suorum defertus apport-il; non cum
extorqnetur vita corpori , adhuc idoneo ad continuationcm
ferendi. Nec levis est dilferentia, vitam vel natura, vel
sponte solvendi. Anima enim, cum a corpore descritur,
potest in se nihil retinere corporcum, si se pure, cum in
hac vita esset, inslituit z cum vcro ipsa de corpore vio-
lenter extruditur, quia exit rupto vinculo, non soluto, fit
ci ipsa nécessitas occasio passionis; et malis, vinculum
dum nimpit , inficitur. Hanc quoque superiuribus adjicil
rationem non sponte percundi. Cum ronstet, inquit, re-
mnnerationem animis illic esse tribuendam pro mode per-
fectionis, ad quam in hac vita unaquæque pervenit : non

son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hâ-
tant notre fin , la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la doc-
trine secrète du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil à

ceux qui, tombant sur un terrain uni , peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec elles. en sortant de la vie,
les souillures qu’elles ont contractées , a ceux qui,
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais à en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps à travailler a son épuration.
Ainsi , direz-vous , celui qui a atteint toute la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep-
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme a jouir
de la félicité qui tend le piégé où elle se prend;

car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voilà pourquoi Paulus réprime l’ardeur que

montre son fils a le rejoindre et à vivre de la
véritable vie. Il craint que cet empressement à
briser ses liens et à monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. Il ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature, vous ne pouvez mourir; mais
il lui ditque, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. a L’entrée de ces lieux ne vous sera per-
mise quc lorsque Dieu aura fait tomber les chaî-
nes qui vous garrottent; u car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il sait que cette demeure

est præcipitandus vitae finis, cum adhuc profitaiendi esse
possit accessio. Née frustra hoc dictum est z nam in arca-
nis de anime reditu disputationibus lertur, in hac vita de
Iinqucntcs similes esse. super esquille solum cadcntibus,
quibus denuo sine diliieullatc præslo fit surgere; animas
vero ex hac vita cum delictorum sordibus recedentcs,
æquandas his, qui in ahruplum ex alto præcipilique de-
lapsi Slllll, unde familias nunquam sit resurgendi. ldeo
ergo concessis utendum vitæ spatiis, ut sit perl’cctæ pur-
gationismajor facultas. Ergo , inquics, qui jam perfecte
purgatus est, manum sibi débet inferre, cum non sit ci
causa remanendi; quia profectum ulterius non requirit,
qui ad sapera pervenit. Sed hoc ipso, quo sibi celerem
linem spe frnendæ heaütatis arcessit, irretitur laquée
passionis; quia spes, sicut limer, passio est. Sed et cetera,
qua: superlor ratio disseruit, incurrit. Et hoc est, qnod
Paullus lilium, spe vitae verioris ad se venire properan.
tein , prohibet ac repellit; ne festinatum absolutiouis as.
censionisqne desiderium magis cum hac ipso passions vin.
cial ac relardet. Nec dicit , quod nisi mors naturalis adve-
nerit,cmori non poteris, sed, hue venire non poteris;
n nisi enim cum Deus , inquit,.istis te corporis custodiis
a liberaverit, hue tibi aditus patere non potest : u quia
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il I Quant au nom de temple de Dieu ,. que Cicéron
y a donc une égale force d’âme à ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et a ne pas la
hâter quand elle tarde trop à venir. Cette expo-
sitiondes sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

CHAP. XIV. Pourquoi cet univers est appelé le temple «le
Dieu. Des diverses acceptions (lu mot âme. Dans quel
sens il tant entendre que la partie intelligente «le l’hom-
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’âme. En quoi dilTèrent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère, un cercle,
une ligue circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donné aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
plètent cette pensée a Car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-

nation de ces feux éternels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
à cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire à la tâche
que vous imposa Dieu lui-même. u

En parlant des neuf sphères , et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

scit jam receptus in cœlnm. nisi pertectæ puritati cœlestis
hahitaculi aditum non patere. Pari autem constantia mors
nec veniens per naturam timenda est, nec contra ordinem
cogenda naturæ. Ex his, qnæ Platonem, quœque Ploti-
num de voluntaria morte pronuntiasse retulimus, nihil in
verbis Ciceronis, quibus hanc prohibet, remanebit obs-
curum.

CAP. XIV. Cur mandas hic untversus. Dei voeetur templum :
quotupllcl sensu acclplutur nomen animi : et quomodo
mens homini cum sideribus communis esse (llcalur : tum
varl de anlml natura sententize : quid inter stellnm et
sldus interslt : quid sphæra, quid orbls, quid circus :
stellæ errantes Unde nomen aoeeperlnt.

Sed illa verba, qua: præter hoc sunt inserts, repeta-
mus : « Homines enim sunt hac lege generati, qui tueren-
a tur illum globum, quem in templo hoc medium vides,
a quæ terra dicitur : bisque animus datusest ex illis sen»
c pilerais ignibus, quœ sidéra et stellas vocatis; qua: glo-
- bosæ et rotundae, divinis animatæ mentibus, circos suos
a orbesque conficinnt celerilatc mirabili. a Quare et tibi ,
a Publi , et piis omnibus retinendus est animus in custodia
a corporis z nec injussn ejus , a quo ille est vohis datus,
a ex hominum vita migrandum est, ne munus humanum
a assignatum a Dco detugisse videamini. a» De terra, cur
globus dicatur in medio mundo positus, plenius dissem-
mus , cum de novent sphœris loqnemur. Bene autem uni-

donne a l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés à notre vue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
puissance divine ne peut être que difficilement
comprise, et ne tombe jamais sous nos sens, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que ce temple mérite nos respects,
que son fondateur a droit a tous nos hommages,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en
montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que , dans ce passage , Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence, bien supérieure, sans contredit,
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit :
a Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels , etc., n il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; etquand
il dit : a Vous devez laisser à cette âme son enve-
loppe terrestre , n il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme, mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom,

versus mundus Dei templum vocatur, propler illos, qui
sentiment, nihil esse aliud Deum, nisi cœlnm ipsum et
cœlcstiu ista, qua: cernimus. ideo ut summi omnipoten-
tiam Dei ostenderet posse vix intelligi, nunquam pesse
videri; quidquid humano subjicitur aspectui, templum
ejus vocavit, qui sola mente concipilur; ut, qui hæc vene-
ratur, ut templa, cultum tamen maximum debcat condi-
tori; sciatque, quis quis in usum templi hujus inducitur,
ritu sibi vivendum saccrdotis. Unde et quasi quodam pu-
blico prœconio, tantam humano generi divinitatem inesse
testatur, ut universos siderei animi cognatione nobilitet.
Notandum est, quod hoc loco animam, et ut proprie , et
ut abusive dicitur, posuit. Animus enim proprie mens est :
quam diviniorem anima nemo dubitavit. Sed nonnunquam
sic et animant usurpanles vocamus. Cum ergo dicit, his-
queanimus datas est ex illis sempiternis lambris;
mentem præstat intelligi , quæ nobis proprie cum cœlo si-
deribusque communis est. Cum vero ait, reliuendus ani-
mus est in mutodia cor paris ; ipsam tune animam nomi-
nat . quæ vincilur custodia corporali, cui mens divina non
subditur. Nunc qualiler nobis animus, id est, mens, cum
sideribus communis sit, secundum theologos disseramus.
Deus, qui prima causa et est, et voeatur, unus omnium
quinquc sunt, quœque videntur esse, princeps et origo
est : hic superabundanti majestatis fœcunditate de se
mentem creavit. Hæc mens, quæ voüç vocatur. qua
patrem inspicit, plenam similitudinem servat auctoris z

. animam vero de se creat, posteriora respiciens. Rur-



                                                                     

4 6 MACROBE.est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. Il a engendré de Ini-
méme,par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligence, appelée voUç chez les Grecs.

En tant que le voÜç regarde son père , il garde une

entière ressemblance avec lui; mais il produit a
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme à
son tour, en tant’qu’elle regarde le vo’üç , réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses rc-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporclle, c’est d’elle qu’émanentles corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence a
laquelle elle doit son origine, ct qu’on appelle
loymôv (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-

croissement aux corps. La première portion ,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son
principe, est absolument divine , et ne convicnt
qu’aux seuls êtres divins. Quant aux deux autres
facultés, celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.
L’âme donc , en créant et organisant les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
dola substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-à-
dire le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il , en parlant des
étoiles , qu’elles sont animées par des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres, elle les jugea trop frêles et

sus anima patreni qua intuetnr, induitnr, ne paulatim re-
grediente respectu in fabricam corporum , incorporeaipsa
degenerat. llabet ergo et purissimam ex mente, de qua est
nata, rationem , quad Âo’yutôv vocatur z et ex sua natura
accipit præbendi sensns prœbendique incrementr Sémina-
rium; quorum unnm ataenrtxôv, alternm wtxàv nuncupac
tur. Sed ex his primum , id est, ).0’leÔV, quod innatum
sibi ex mente sumsit , sicnt veredivinum est, ita solis di-
vinis aptum z reliqua duo , alaônnxàv et çunxàv, ut a divi-
nis recédant, ita convenientia sont caducis. Anima ergo,
creans condensque corpora (nam ideo ab anima natura
incipit, quam sapientes de Deo et mente vo-Dv nominatif) ,
ex illo mero ac purissimo fonte mentis , quem nascendo de
originis suæ hauscrat copia , corpora ille divina vel supera,
cœli dico et siderum , que: prima condcbat, animavit: (li-
vinœque mentes omnibus corporibus, qnæ in formam tere-
tem, id est, in sphærac modum, formabantur, infusæ sunt.
mime est, quod, cum de stellis loquerctur, ait, quæ
divinis animulœ mentions. in inferiora vero ac terrena
degenerans, fragilitatem corporum caducorum deprehcn-
dit meram divinitatem mentis sustinere non pesse; immo
partem ejus vix solis humanis corporibus convenire : quia
ct sala videntur erecta, tanquam quæ ad sapera ab imis
recedant , et sola cœlnm facile tanquam semper erecta sus.

trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
la Divinité; etsi le corps humainlui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigner de la terre et
l’approcher du ciel, vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tète de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
à recevoir l’intelligence. La nature donna donc
à l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaçadanssoncerveau,etcommuniquaiisoncorps
fragile cette de sentir et de croître. Cc n’est qu’à

la première de ces facultés, cette d’une raison in-
telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci , courbés vers la
terre, et par cela même hors d’état de pouvoir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence, et conséquemment ils sont
privés de raison. Leurs facultés se bornent à sen-
tir et àvégéter; car les déterminations, qui chez

eux semblent appartenir a la raison , ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré-
sultat de sens trèsuimparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
végétaux a tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand

il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle
divin : .

pictant; solisque inest vel in capite sphæræ similitudo,
quam formam diximus solam mentis capacem. Soli ergo bo-
miui rationern, id est, vim mentis infudit, cui sedes in
capite est; sed et geminam illam sentiendi cresœndiqne
naturam , quia caducum est corpus, inseruit. Et hincest,
quad homo et rationis campos est, et sentit, et crescit,
solaque ratione mentit prarslare coterie animalibus : quæ
quia semper prona sunt, et ex ipsa quæque suspiciendi
diflicultate a super-i3 recesserunt, nec ullam divinorum
corporum similitudinem aliqua sui parte meruerunt, nihil
ex mente sortita sont, et ideo ratione caruerunt : duo
quoque tantum adopta suntyseutire vel crescere. Nain
si quid in illis similitudinem rationis imitatur, non ratio,
sed menioria est; et memoria non illa ratione mixte, sed
quæ hebetudincm sensunm quinquc comitatur. De qua
plnra nunc diocre, quoniam ad præsens opus non attinet,
omittemus. Terrenorum corporum tertius ordo in arbori-
bns et herbis est , qnæ carent tam ratione, quam sensu :
et quia crescendi tantummodo usus in his viget, hac sols
vivere parte dicuntur. Hnnc rerum ordinem et Vergilius
expressit. Nain et mundo animam dedit, et, ut puritati
ejus attestaretur, mentem vocavit. cœlnm enim , ait, et
terras,etmaria, etsldera spiritus mais alit, id est,
anima. Sicut alibi pro spiramento animam dicit z
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Ce souille créateur nourrit d’un feu divin
Et la terre. et le ciel, et la plaine liquide,
Et les globes brillants suspendus dans le vide.

Il substitue ici le motsouffle au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souffle :

L’âme de mes soumets et les feux de Lemnos.

C’est en parlant de l’âme du monde, dont il
célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence, échaudant ces grands corps , etc.

Il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hommes et d’animaux elle peuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice, dit-il, est toujours la
même; mais l’éclat de ses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant, promis a la poussière. I

Puisque, dans cette hypothèse, l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image ; puisque tout se suit

par une chafne non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chaînon, l’es-

prit observateur doit voir qu’à partir du Dieu su-
prême, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaîne d’Homère par laquelle l’Eternel

a joint le ciel a la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as.

Quantum igues animæque valent.
Et , ut illius mundanæ auimæ assereret diguitatem , men-
tem esse testatur :

Mens agitai molem;
nec non , ut, ostenderet ex ipsa anima constarc et animari
universa, quœ vivant, addidit :

Inde hominum pecudumque genus;

et cetera. thue assereret, eundem semper in anima esse
vigorem , sed usum ejus behescere in animallbus corporis
densitate, adjccit : Quantum non noria corpora tar-
dant, et reliqua. Secundum hæc ergo cum ex summo Deo
mens, ex mente anima sit; anima vero et condat , et vila
compleat omnia , quæ sequuntur, cunclaque hic nous
fulgor illuminet, et in universis appareat, ut in mullis
speculis, per ordinem posilis , vultus unns; cnmqne omnia
confinois successionibus se sequantur , degcnerantia per
ordinem ad imum meandi : invenietur pressius intuenti a
summo Deo usque ad ultimam rerum farcem une mutuis
se vinculis religans et nusquam intermpta oonnexio. Et
hæc est Homeri catena aurea, quam pendere de cœlo in
terras Deum jussisse commemorat. His ergo dictis, solum
hominem constat ex terrenis omni bus mentis, id est,
animi, societatem cum cœlo et sideribus habere commu-

tres ; c’est ce qui fait dire à Paulus : a: Leur âme

est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. n Cette manière
de parler ne signifie pas que nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’éternels et divins, ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il faut donc entendre par là que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
ou intelligence qui donne le mouvement à ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, a Leur âme est une émana-
tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations,étoiles, u ilajoute, « et qui sont animés
par des esprits divins. n On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres , et que la portion
intelligente accordée à l’homme est une émana-

tion de ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-même , et , selon Xénocrate , un nombre mo-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolaüs la nomment harmonie : c’est une idée,
selon Possidonius; Asclépiade dit que l’âme est
un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien , une parcelle de la substance des astres; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes , et doué d’assez de

nem. Et hoc est, quad ait, huque animas dams est ex
illis sempiternis ignibus, quœ sidera et stellas vocatis.
Nec tamen ex ipsis cœlestibus et sempiternis ignibua nos
dicit animalos. lgnis enim ille licet divinum, tamen corpus
est; nec ex corpore quamvis divino possemus animari;
sed unde ipse illa corpora, quæ divina et sont, et viden-
tur, animale sont, id est, ex ca mundanæ animœ parte,
quam diximus de pura mente constare. Et ideo postquam
dixit, «x hisque animas datas ester. illis sommier-m’a igni-
n bus, quæsidera et slellas coccus; u mox adjecit, quæ
divinis animam? mentibus : ut per seinpitcrnos igues ,
corpus slellarum; per divinas vero mentes, earum animas
manifesta descriptione significet , et ex illis in nostras ve-
nire animas vim mentis ostendat. Non ab re est, ut hæc
de anima disputatio in tine sentenlias omnium, qui de
anima videntur pronuntiasse, continent. Plate dixit ani-
mam essentiam se moventem; Xenocrates numerum se
movenlem; Aristoleles twele’xstav; Pythagoras et Philo-
laus harmonium; Possidonius ideam; Asclepiades quinquc
sensuum exercitium sibi consonum; Hippocrales spiritum
tenuem, per corpus omne dispersum; Heraclides Ponti-
cus lucem; Heraclitus physicus scintillam siellaris essen.
tiæ; Zenon concretum corpori spirilum; Democritus spi-
ritum insertum stomie , hac facilitate motus, ut corpus



                                                                     

48 M ACROBE.mobilité pour pouvoir s’insinuer dans toutes les
parties du corps; Critolaiis le péripatéticien voit
en elle la quintessence des quatre éléments ; Hip-
parque la compose de feu; Anaximène, d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Pannénide, de
terre’ctde feu; Xénophane, de terre et d’eau ; Boè-

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Epicure,
un corps fictif comp05é de feu, d’air et d’éther.

Tous s’accordent cependant à la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux et isolés , tels que les cinq plane»
tes etd’autres corps errants qui tracent dans l’es-

pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sous des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromède, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-
ment distingué les astres des constellations ; chez
eux, un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant a la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploie le père de Scipion en par-
lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineux faisant partie des constellations ,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps , qui dif-
fèrent entre eux de grandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’à sa

illi omne sil. pervium; Critolaus Péripaleticus’, conslare
eam de quinta ressentie; Hipparchus ignem; Anaximenes
aéra; Empedocles et Critias sanguinem; Parmenides ex
terra et igné; Xenophancs ex terra et aqna; Boetlios ex
acre et igné ; Epicurus specicm, ex igue , et acre . et spiritu
mixtam. Oblinuit tamen non minus de incorporalitale
ejus , quam de immortalitate sententia. Nunc videamus ,
ques sint brrr duo nomina , quorum pariter meminit , cum
dicit, quæ sidéra. et stalles vocaux. Neque enim hie
res une gemma appellationc monstratur , ut oasis et gla-
dius : sed surit stellæ quidem singularcs, ut erraticæ
quinqne , et ceteræ , qua: , non admixlæ aliis , solæ feron-
tur; aidera vero, quæ in aliquod signum stellarum plu-
rium compositione formantur, ut Aries , Taurus, Andro-
meda , Persens, vel Corona, et quæcunque variorum ge-
nera formarum in cœlnm recepta creduntur. Sic et apud
Græcos aster et astron diversa significaut : et aster stella
una est; astron signuin stellis coactum , quad nos sidus
vocamus. Cum vero stellas globosas et rotnndas dicat,
non singularium lantum exprimit speciem , sed et earum,
quæ in signa formanda convencrant. Dmnes enim stellæ
inter se, etsi in magnitudiue aliquam, nullam tamen
habent in specie differentiam. Per lune autem duo no-
mina, solida sphæra describitur, quœ nec ex globo, si

sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qûelle

tient sa forme , et c’est à l’autre qu’elle est rede-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mêmes , qui tou-
tes ont la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes, qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieures
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots cimus
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment denx choses diffé-

rentes, ct nous verrons ailleurs que Paulus les
détourne de leur vrai sans; c’est ainsi qu’au lieu

de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
tée, il dit le cercle lacté,- et qu’au lieu de dire
neuf sphères , il dit neuf cercles, ou plutôt neuf
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gnes circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères, comme nous le verrons dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de. Scipion appelle
un cercle que l’on distingue parmi les fcuæ cé-
lestes. Cette manière de rendre les deux mots
arbis et cirons serait tout a fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’où il
était parti; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre, et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants, parce qu’elles sont entraînées par

un mouvement particulier d’occident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphè-
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale,

roùlnditas desideretur; nec ex rotunditate , si globus de-
srt, efficitur; cum alterum a forma, alterum a soliditate
corporis descratur. Sphæras autem hic dicimns ipsarum I
stellarum corpora, quæ omnia hac specie formata surit.
Dicuntur præterea spliœræ, et aplanes illa, quæ maxima
est, et subjectae septem , per ques duo lumina et quinquc
vagin discurrunt. Circi vero et orbes duarum surit rerum
duo nomina. Et his nominibus quidem alibi aliter est usus:
nam et orbe"; pro circula posuit, ut orbem lacteum; et
orbem pro sphæra, ut, novent tibi orbibus vol potins
globis. Sed et circi vocantur, qui aphæram maximam
cingunt . ut ces sequens tractatus inveniet : quorum une:
est lacteus , de quo ait, inter flammes cirons elucens.
Sed hic horum nihil neque and , neque orbis nominé vo-
luitdutelligi. Sed est arbis in hoc loco stellæ nua in-
tégra et peracta conversio, id est, ab eodem loco
post emensum sphærœ, per quam movetur , ambitum in
eundem locum regressus. Cire-us autem est hic linea am-
blens sphæram , ac reluti semitam faciens, per quam lu-
men utrinque discurrit,et inter quam vagantium stella-
rum error legitimus coercetur. Quas ideo velcros errare
dixerunt, quia et cursu suc ferontur, et contra sphæræ
maxima: , id est, ipsius cœli , impetum contraria motu ad
orientem ab occidente volvuntur. Et omni nm quidem parce
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
font leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se faitil doue
que , parcourant des espaces égaux en des temps
égaux, ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues à revenir au point de départ?
Nous connaîtrons plus tard la raison de ce phé-
nomène.

Con. XV. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulus, qui vient de donner à son fils une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte a la piété envers les dieux , à la justice

envers ses semblables , et lui montre, pour l’en»
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul , la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. « C’était, dit Scipion, ce cercle

dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. » Relativement à cette
zone, les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
unes sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

leritas, motus similis, et idem est modus meandi; sed non
omnes eodem tempore circos sans orbcsquc coniieiunt. Et
ideo est celeritas ipso mirabilis t quia cum sil endem
omnium , nec alla ex illis ont concitatior esse possil. , aut
segnior; non codeur tamen teniporis spatio omnes ambi-
tum suum peraguut. Cansam vero sub eadem celeritate
disparis spatii aptius nos sequentia docebuut.

CAP. KV. De undecim circuitsl cœlnm amhientihus.

His de siderum natura et siderea lmminum mente nar-
ratis, rursus tilinm pater, ut in Deus pins , ut in boulines
justus esset, hortatus, praunium rursus adjerit, osions
deus , lacteum cirenlum virtulibus dehilum , et heatorum
en-tu refermai. Cujus meminit his ver-bis : n Erat au-
: lem is splendidissimo candorc inter naunnas cirrus eln-
n cens, quem vos, ut a Graiis aet-epistis, urbain lac.
a (cum nuncupatis. u Orbis hic idem qnml cireux in lactei
appellatioue signifient. Est autem lacteus unns e cutis,
qui amhiunt cœlnm z et sunt pl’ÆI’lel’ttlllll numerodeccm :

de quibus quœ dicenda sunt, proferemus, cum de hoc
competeus sermo processerit. Solns ex omnibus hic sub-
jectus est oculis , ceteris eireulis mugis cogitatione , quam
visu oomprehendendls. De hoc lacteo multi inter se diversa
senserunt :eausasque ejus alii fabulosas, naturalcs alii
protulerunt. Sed nos fabulosa reticentcs , ca tartinai, quai

Imams.

res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui , ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alexaudrie) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrete, sous la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité à la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

quence l’a-il l’aperçoit , tandis qu’il ne peut dis-

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocritejuge que cette blancheur est le résul-
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée. dont la largeur a peu d’étendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que. la voie lactée est une émana-

tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
à celui du zodiaque, échauffe les régions du ciel

que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles, dont le zo-
diaque lui-même fait partie, et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-

face, par la raison que nous allons en donner.
Chacun des cercles célestes peut être conçu

comme une ligne immatérielle , n’ayant d’autre

ad naturam ejus visa sunt pertinere, dieemns. Theophras-
tus laclcum dixit esse compagcm , qua dednolms hémis-
plnæriis etrli sphaira solidata est; et ubi (me utrinque
conveuerant , notabilcm claritatem videri : Diodorus
ignem esse deusatïe ennerctalqne natura! in unnm curvi
limitis sentitam, (ilstîl’t’llltllc nunnlana: tain-ion» coaccrvan-

te muer-clam ; et ideo visum intuentis admiltere, relique
igue crrlcsti laceur suam niiuia sublilitate dillusam non
subjicientc couspeetui : Dculorritus innumeras siellas,
brevesque omnes, quine spisso tracta in unnm coartæ,
spaths, quæ augustissima interjacent, opertis, viciait:
sibi malique , et ideo passim dit’l’nsæ, lacis aspergine con-
tinuum jullcti luminis corpus ostcndnnt. Sed l’ossitlonius,
cujus delinilioni plurium consensus accessit, ait, lacteum
calmis esse sidcrci infusionem; quam ideo adversa Zodia-
oo curvitas obliqnavit, ut, qnoniam sol nunquam Zodiaci
excédendo terminas exportent ferrerais sui parlera NI!"
reliquam descrehat, hie eircus a via salis in obliqnum
rcecdcns, universitatcm ilexu calido temperarel. Qnibus
autem partibus Zodiacum) interseeet, superinsjam relatum
est. litre. de lacteo. Decrm alitera alii, ut diximus, Circi
saut : quorum unus est ipse Zodiacus, qui ex his decem
soins pnluit lalitndincm hoc mutin, quem referemns ,
adipisri. Natnra en-lesliuni circulorum incorporalis est
linea, (par ita mente concipitur, ut sala longitudiuc cen-
seatur, laluln baberc non possit. Sed in Zodiaco latitudi-
nem signoruni capacitas exigebat. Quantum igitur spahi
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50 MACROBE.dimension que la longueur, et, conséquemment,
privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension, le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en

deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
tres la paroourenten même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune : il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle-mémé ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune, opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière, se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre: et, dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant à nos regards, ne perd rien de
ses attributs; taudis que la lune , privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt

au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile,qui lui ont faitdire :

Dites-mol quelle cause éclipse dans leur cours
Leclair flambeau des nuits, l’astre pompeux des jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisième , l’an-
tiquité, inventrice de tous les noms, a jugé à pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont parallèles

entre eux; le plus grand occupe le centre, c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités, sont le cercle polaire boréal et

luta dimensio porrectis sideribas occrrpabat, drrabus lineis
liruitotum est z et tertia dacta per médium, ecliptica vo-
catar, quia orna crrrsum suum in codeur lirrea pariter sol
et lrrna conficiont , ulterius eorum net-esse est venire ric-
factum: solis, si ci tune luna succerlat; lamie, si trine arl-
versa sit soli. [deo nec sol unquam délioit, nisi cum tri-
cesirnus lunae dies est ; et nisi quinto decirno cursus sui
die nescit luna defectum. Sic enim evenlt, ut aut loua:
contra solcm positæ ad mutuandurn ab en solitnm lumen,
sub cadem inventus linea terne conus obsistat, ont soli
lpsa suœerlens objecta son ab humauo aspecta lumen
ejus repellat. In defectu ergo sol ipse nil patitur; Sed nos-
ter fraudaturaspectus. Luna vero circa proprium rleterzturn
laborat, non acclpieudo solis lumen, cujus beneficio noc-
tem oolorat. erod sciens Vergilius, disciplinarum omnium
peritissimus , ait :

Delectus sous varies, lunarque arbores.
Quamvis igilur trium linearum duetus Zodiacum et clan-
dat , et divirlat; nanar tamen circum arrctor vocabrrlorunr
dici volait antiquitas. erinqrre alii , circrrli parallcli vo-
cantur. Hornm medias et maximus est œquinoetialis; duo
extremitatibns viciai, atque ideo breres : quorum anus
septemtrionalis dicitur, alter australis. Inter bos et me-

le cercle. polaire austral. Entre ceux-cl et la ligne
équinoxiale, il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite à la zone torride. Aux sept cercies dont on
vient de. parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent à angles droits; et chacun d’eux, suivant
une direction perpendiculaire, divise en deux
parties égales les cinq parallèles ci-dessus men-
tionnes. L’rrn rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne; mais ou ne croit pasqu’ilss’étendentjusqu’au

pôle austral. Il nous reste a parler des deux der-
niers , le méridien et l’horizon , dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom- ’
mé, parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil a notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant à ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que

le nombre de ces cercles est infini. ll en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan-
géant de place; ce cercle sépare la sphère céleste

en deux moitiés , dont l’une est au-dessus de
notre tété. Mais , comme l’œil humain ne. peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’hori-

zon est, pour chacun de nous, le cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cet horizon

dium duo surit tropici , majores rrltimîs, media minores;
et ipsi ex atraqne parte zona! ustæ terminum fadant.
Planter bos alii duo saut colari, quibus nomen dedit im-
parti-cm conversio. Arubientcs enim septemtrionalem ver-
tirenr, atqrre inde in diversa diffusi, et se in summo in-
tersccant, et quinquc parallelos in quaternes parles
æqrraliter divirlrrnt, Zodiacum ita irrterscœntes, ut anus
eorum per Arietcrn et Libram, alter per Cancrum atque
Capricornurn rneando decarrat : sed ad nuslralem verticem
non pervenire ererlantur. Duo, qui ad numerum [médic-
tara srrpersrrnt, meridiarrus et horizon , non scribuntur in
splræra; quia ccrlmn locum lraberc non pOSsunt, sed pro
diversitate circrrrrrspicientis habilantisvc variantur. Meri-
dianrrs est enim, qumn sol, cum super lrominrrm verti-
cem VONT", ipsum (lieur médium cl’licicrrdo designat: et
quia glolursilns terne. lrabilationes omnium æquales sibi
esse non patitar, non eadem pars cadi omnium verticern
despicit. F.t ideo anus omnibus meridianus esse non po-
ter-il : sed sirrgrrlis gentihrrs super verticem suum proprios
meridianus elliritur. Sirniliter sibi horizontem facit cir-
crrmspeetio singulorurn. Horizon est enim velot quodam
circo designatrrs terminus cadi , quod super terrant vide-
tur. Et quia ad ipsum vere linem non potest humant
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’apercoit
pas les objets éloignes de plus de cent quatre-
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut de-
passer, est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; ct comme nous ne pouvons nous porter
en avant sureette ligne , sans la voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der--

rière nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’ horizon. Quant à cette exten-
sion de notre vue à cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne, ou sur la surface d’une mer calme. Un ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une
haute montagne, et qui plus estla voûte céleste;
car il faut distinguer l’etcndue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

cette dernière qui, soumise à nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est assez parler
des cercles dont le. ciel est entouré; continuons
notre commentaire.

Cm9. XVI. Pourquoi nous ne pouvons apercevoir cer-
taines étoiles ; et de leur grandeur en général.

n De la, étendant mes regards sur l’univers,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre où nous som-
mes, nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située. sur le point

scies pervenire; quantum quisqae coulos circumterendo
conspcxerit, proprium sibi cadi, quad super terrant est. .
terminam facit. Hinc horizon, quem sibi uniuseujusqae
circumscribit aspectas, ultra trecentos et sexaginta sta-
dias longitadiacm intra se contincre non poterit. Centum
enim et octoginta stadias non exccdit acies contra viden-
tis. Sed visas cun) ad hoc spatiam venerit, accessu deli-
ciens, in rotumlitateni recurreado curvatar. Atque ita lit,
ut. hic numerus , ex utraque parle gt-nliuatus, lrccentorum
sexauinta stailiorum spatiuni, quad nitra lioril.onlctn suum
umtinctar, ellicial; semperque quantum ex hujus spatii
parte postera procedendo dimiseris, lanlum tibi de alite-
riore sanielur :et ideo horizon semper quantacunqlw l0-
coriun transgressions! lnalalar. lluncaatein, que"! dixi-
mus, admiltit nslwt’llllll , autin terris arqua planifies , aat
pelagi tranquilla libertins, qua nullam oculis olrjicit of-
fensaln. Ncc te movcat, qaod saupe in longixsilno posituln
mentem vidcmas, ont quad ipsa ca-li saperas saspiri-
mus. Aliad est enim , cum se. ocalis ingerit altitmlo,
aliud , cum per plenum se porrigit et entendit intuitus : in
quo solo horizontis CÎI"CIIS ellicilur. llæctle cirois omnibus ,
quibus aplani ciugitur, dicta sulticiant; tractatum ad se-
qaentia transferamus.

CAP. XVl. Qui tint. ut (plantain stellm nunquam a nabis
s’ideantur, et quanta stellarum omnium magnitudo.

a Ex quo mihi omnia contemplanti pracclars cetera et

le plus extrême des cieux et le plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’unelumière empruntée: d’all-
leurs les globes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. r

Ces mots , n De la étendant mes regards sur
l’univers, n viennent à l’appui de ce que nous

avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion , et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
a J’admirais des étoiles que, de la terre on nous
sommes , nos yeux n’aperçurent jamais, n nous
font connaître la cause qui s’oppose a ce que ces

étoiles soient visibles pour.nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle

ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel où elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir à nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses nations qu’il nous est donné de connaître
s’élèveinsensiblemeat vers le pôle septentrional ;

donc , par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve au-dessous de nous;
et comme le mouvement de la Sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

a mirabilia videhantur. tirant autem tue stellæ, quas nun-
n quam ex hoc loco vidimus. et en: magnitadiues omnium,
n qaas esse nunquam saspieati sunnas. Ex quibus erat en
« minima,qaæ ultima a (ra-Io, citima terris, lace lucebat
a aliena. Stellaruni autem glohi tara! magnitudinem fa-
« cile vincebaat. »1)icendn,u [5171m mihi omnia contem-
« planti, u id, quod supra retaiimas, affinant, in ipso
lacteo Scipionis et pan-alain per somnium contigisse
conventam. Duo saut autem præcipua , qaæ in slellis se
admiralnm retrrt , aliquarum novitalem, et omnium ma-
guilatlinem. Ac prias de novitatc, post de magnitudine,
disseremus. Plene et docte atljirientlo, qnas nunquam
ex hoc loco vidimus, causam , car a notas nonvideaatar,
ostendit. [nous enim noatnc luilnitalionis ila positus est,
atqaaidam stellre ex ipso nunquam possint videri; quia
ipsa pars cn-li , in qua sont, nunquam potest hic, habi-
tantihus apparere. Pars enim haro terras, qua: incolitur ab
universis nominibus, quam nos invicem scire. possuinas,
ad septemtrionalcm vertiecm surgit : et spliæralis convexi-
tas austrnlun nobis verticem in ima demcrgit. Cam ergo
semper circa terrain ab ortu in occasam cit-li spliæra vol-
valur; vertex hic, qui septcmlriones babel, quoquover.
sum mundana volubilitate vertatur, quoniam super nus
est, semper a nabis videtur, ac semper ostendit

Arctos Occanl metuentes raquera lingt.

Australis contra, quasi semcl nobis pro habitationis nos-
4.



                                                                     

sa h Mimosa.ment, nous voyons toujours au-dessus de notre
tête le pôle nord, ainsi que

Calisto,dont le char craint les flots de Thétis.

De ce que le pôle austral ne peut jamais être
visible pour nous, à cause de sa déclivité, il suit

que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablemeutla partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe. dans les vers

suivants:
Notre pôle, des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’anime.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-
veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement a l’im-

mensité de la voûte éthérée. Il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional, soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose. entre elles et lui. Il re-
connaît alors la cause qui s’était opposée à ce
qu’il les découvrit précédemment: a J’admirais

des étoiles que , de la terre ou nous sommes,
nos yeux n’aperçurentjamais, vdit-il à ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions: a C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. u Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion ?ll en donnela raison : a D’ail-

leurs, lcs globes étoilés surpassaient de beau-

træ positione démenas , nec ipse nabis "aquam videtur,
nec sidéra sua, quibus et ipse sine dubiu insignitur, osv
tendit. lit hoc est, quad poeta , natura: ipsius coascius ,
dixit:

Hic vertex nabis sempersuhlimis: et illum
Sub pedibus Styx aira videt, Mancsquc profundi.

Sed cum hanc diversitatcm CIPICSliiillS partibus val sem-
per, vel nunquam apparendi , terne globosilas hahitanti-
bus facial : ab eo, qui in émia est, omne sine dubio cœ-
lnm videtur, non impedientc aliqaa parte terne, qua:
tata punctilocum pro cadi magnitudine vix ohlinel. Cui
ergo australis verticis stellas nunquam de terris videre
contigcrat, ubi circumspcclu libfl’t) sine offensa terreui
obicis visa- saut, jure quasi nova! admirationem dederunt.
Et quia intellexit causant, propter quam eus nunquam
ante vidisset, ait, cran! muent [un slr’lln’, (plus nun-
quam ex hoc loco vidimus; hune locum démonstrative
terrant (brens, in qua crat, dam ista narraret. chuitur
tlla discussio, quid sil, quad adjrcit, et hm magnimdin
nes omnium, quas esse nunquam suspirali samits.
Car autem magnitudincs, qaas vidit in stellis, nunquam
humilies suspicali sint, ipse patetecit, addenda , stella-

coup la grandeur du nôtre. - Effectivement,
quel est le mortel , si ce n’est celui que l’étude
de. la philosophie a élevé ria-dessus de l’huma-
nité, ou plutôt qu’elle a rendu vraimenthomme,
qui puisse juger par induction qu’une seule étoile
est plus grande. que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale à peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle, leur’grandeur en gé.

aérai se trouvera démontrée. Etainssons donc
cette preuve.

Le point, disent les géomètres, est indivisi-
ble, a cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité, mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare à l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du soleil est
a celle de son orbite comme l’unité est à deux
cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement à l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas de parties. Ou ne peutdonc pas hé-
siter à regarder le soleil comme plus grand que
la terre, puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus "rand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont plus grandes que la sienne,
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

mm ("Hem globi terræ magnitudinem facile vine»
omit. Nom quando homo, nisi quem doctrina philosophiæ
supra hominem, immo vere hominem, feeit, suspicari
potest, stellam unnm omni terra esse majorera, cum vulgo
singulet: vix lacis nains flammam æquare passe viden-
tur? Ergo tune eorum vere magnitude assena cadeau,
si majores singulas , quam est omnis terra. esse consule-
rit. Quod hoc modo litchi! recognoscas. Panctum dixe-
runt esse geametrœ, quad 0b incomprehensibilem brevi-
tatcm sui, in partes dividi non possit, nec ipsum par!
aliqua, sed tantummodo signala esse dicatur. Physici,
terrain ad magnitudinem circi, per quem sol volvitur,
paucti modnm obtiaere, docucrant. Sol autem quanta
minor sit circo proprio, deprehcnsum est manifcslissimis
dimensionnm ratioaihus. Constat enim, mensuram salis
dureulesimam sextamdecimam parlent hahere magnitudi.
nis Circi, per quem sol ipse diseurrit. Cam ergo sol ad
circum suum pars certa sit; terra vero ad circam salis
punctum sit. quad pars esse non possit: sine cunctatioue
judicii solem constat terra esse majorem, si major est
pars ca , quad partis nomen nimia brevitate non capit.
Verum salis circo superiorum steilarum circos oertum est
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située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
tre globe , qui, place au dernier rang de l’échelle
des sphères, s’offre à peine à ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles su-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point à l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-mémé que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

Cane. KV". Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et tou-
jours circulairement. Dans quel sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a nom.
mecs fixes ont un mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aïeul le rappelle bientôt à la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile ,en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : a De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles, ou plutôt neuf
globes enlacés , composent la chaîne universelle;
le plus élevé, le plus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le souverain Dieu lui-même , qui
dirige et qui contient tous lesautres. A ce ciel sont
attachées les étoiles fixes, qu’il entraîne avec lui

dans son éternelle révolution. Plus bas roulent sept

esse majores, si eo, quad continetur, id quod continet
majus est; cum bic sit cœlestium spliærarum ordo, ut a
superiore unaquæque inferior ambiatur. Unde et limer
sphæram , quasi a cœlo ullimam , et vicinam terræ , mi-
nimam dixit; cum terra ipse in punctum, quasi vere jam
postrema deficiat. si ergo stellarum superiorum eirci , ut
diximus, cira) salis sunt grandîmes ; singulæ autem
hujus sunt magnitudinis, utad cireum unaquæque suum
modum partis obtineat : sine dubio singulæ terra sunt
amphores , quam ad salis circum , qui superiorihus miner
est, punctum esse prœdiximus. De luna , si vcre luce lu-
cet aliena , sequentia docebuut.

Cu». XVII. Cœlnm quamobrem semper et in orbem movea-
tur : quo sensu summus vocetur Deus : et ecquirl stellze, ques
fixas vocant. suo etiam proprioque matu aganlur.
Hæc cum Scipionis ohtutus non sine admirations) per-

currens, ad terras usque lluxisset , et illic familiarius hai-
sisset : rursus avi monitu ad superiora revocalus est,
ipsum a mali exordio spliærarum ordinem in hæc verha
monstrantis: et Novem tibi orbibus, vel polios globis,
a œnnexa sunt omnia : quorum unus est cœleslis extimus,
a qui reliquos omnes complectitur, summus ipse Deus
a arcens et continens acteras, in quo sunt infixi illi , qui
a volvuntur stellarum cursus sempiterni. Iluic subjecli
a suut septem , qui versantur retro contrarie motu atque

. 53astres dont le mouvement rétrograde est contraire
àcelui de l’orbe céleste. Le premier est appelé Sa-

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propice etbienfaisante del’astreque vous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des. au-
tres flambeaux célestes , intelligence et principe
régulateur du monde, qui, par son immensite ,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, à l’exception des âmes données a lu race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde , elle forme
la neuvième sphère , et tous les corps gravitent
vers ce centre commun. n

Voilà une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afri«
cain dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste, il dit
que u leur mouvement rétrograde est contraireà

n coelum : e quibus unnm glohum possidet illa.quam in
n terris Saturniam nommant. Deindc est houilnum generi
n prospéras et salutaris ille fulgor, qui dicitur Joris : tum
a ruliIus horribilisque terris , quem Martilim dicitis. Dein-
a de aubier mediam fere regmnem Sol obtiuet, dux et
a princeps et moderator luminum reliquerunt, iriens mun-
n (li et tcmperalio, tauta magniludine, ut cunrta sua luce
n lustret et compleat. "une ut comites consequuntur Ve-
n neris aller, alter Mercurii cursus : infinioque orbe Luna
u radiis solis aœciisa mavertitur. Infra autem cum nihil
a est, nisi morlale et cailucum, parler animos munere
u (leorum hominum gencri dates. Supra Lunam sunt
u trieras omnia. Nain en, qua: est media et noua
a tenus , neque movetur, et intima ost,et in eam feruntur
a omnia nulu suo pondéra. n Tolius mundi a summo in
imnm diligens in hune locum collecta descriptio est, et
integrum quotldain universitalis corpus chiIigitur, quod
quidam a «av, id est , omne , dixerunt. Unde et hic dicit,
connota sa"! omnia. Vergilius rem magnum corpus vo-
cavit :

Et magna se corpore mlscet.

Hoc autem loco Cicero , rerum quærendarum jactis semi-
nibus , malta nobis cacolenda legavit. De septem subjectis
glohis ait, qui versantur retro contraria matu alque
cœlnm. Quod cum dicit, admonet, ut quæramus, si ver-
satur cœlnm : et si illi septem et versantur, et contraria
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assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement a lieu en sens contraire,et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin ou il
serait prouvé qu’elles sont au. dessous du ciel des

fixes , nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendre raison de l’inégalité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel, il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.

La perpétuité de cette substance est inhérente a

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement, et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dans ce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonne ja-
mais l’être qui en est doué.

moto moventur; sut si, hune esse spliœrarum ordinem ,
quem Cicero refert, Platonica consentit auctoritas : et,
si vere subjectœ surit, quo pacte stellre earum omnium
mdiacum lustrare dicanlur, cum Zodiacus et unus, et in
summo orale sit :quzeve ratio in uno zodiaco aliarum cur-
sus breviores, aliarum facial longiores. "me enim omnia
in exponendo earum ordinc neccssc est asserantur. lit
postremo, qua ratione in terram forantur, sirut ait, om-
nia nulu sua pondeur. Ver-sari curium , mundanïe animæ
natura, et vis, et ratio duret. cujus ælcrnitas in molu
est; quia nunquam motus reliuquit, quod vita non desc-
rit, nec ab eo vila diseedit, in quo vigel semper agitalus.
lgitur et cœleste corpus , quod mundi anima futuruni sibi
immortalitatis particeps fabricata est, ne unquam vivendo
deficiat, semper in motu est, et store nescit; quia nec
ipsa stat anima, qua imprilitur. Nain cum anime, quæ
incorpores est, essentia sit in motu ; primum autem om-
nium cœli corpus anima fabricata sil : sine dubio in cor-
pus hoc primum ex incorporels motus natura migravit :
cujus vis intégra et incorrupta non descrit, quad primum
cœpit movere. ideo vero mali motus necessario volubilis
est, quia cum semper moveri neœsse sit , ultra autem lo-
cus nulles ait, quo se tendat amssio , continuatione per-

Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation ; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-mémé.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe : en effet, un corps qui remplit
tous leslieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher à la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-t-on que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-t il pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-mémé toujours en mouvement.
Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrent

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours à se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doit toujours être
entraîné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Ciceron à la sphère aplane roulant
sur elle-mémé, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature , puisqu’ellcestl’œuvredel’ame du monde,

qui est elle-mémé engendrée par l’intelligence, la-

quelle est une émanation de l’être qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’à la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

pelure in se redilionis agitalur. Ergo in quo potest, vel
babel, currit, et accédera ejus revolvi est; quia spliærœ ,
spalia et lova complecleutis omnia , unus est cursus, r0»
tari. Sed et sic animam sequi semper videtur, quæ in ipsa
universitatc discurrit. "ÎPPIl’IlIS ergo , quod cam nunquam
repcriat, si semper liane sequilur? imnm semper com
repcrit, quia ubique iota , ubique perfeeta est. Cur ergo,
si quam quarrit rl-perit , non quiesrit? quia et illa requie-
tis est insola. Staret enim , si risquant statuent animam ne.
per-iret. Cum verso illa, ad cujus appeteuliam trahilur,
semper in universa se tundat; semper et corpus se in ip-
sum , et per ipsam retorquet. "arc de errælestis volubilita-
lis arcane pauca de mollis, l’lotino aurtore reperta , suf-
ficiant. Quod autem hune islum extimum globum, qui
ila volvitnr, summum Deum vocavit, non ila acripienduln
est, ut ipse prima causa, et Deus ille OllllIÎ[)0lEllÜSSÎmul
exislimetur : cum globus ipse, quad cœlnm est, anima:
sil fabrira; anima et mente processerit; mens ex Deo,
qui vere summus est, procreata sit. Sed summum quidem
dixit ad œierorum ordinem, qui subjecti sont: onde Inox
subjecit, arcens et couliuens velcros. Deum vero, quod
non modo immortale animal ac divinum sil, plenum ln-
clitæ ex illa purissima mente rationis, sed quod et virtu-
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tromper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
t Qui dirige et qui contient tous les autres. u

Cependant l’antiquité a regardé le ciel comme

undiengelle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette. sublime rai-
son quelui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance. Elle l’a nommé Jupiter; et, chez les théo-
logiens, Jupiter est l’âme du monde , comme le
prouvent ces vers :

Muses, à Jupiter d’abord rendez hommage :
Tout est plein de ce dieu; le monde est son ouvrage.

Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-
tres poètes lui ont emprunté. Ayant a parler
des astres, et voulant d’abord chanter le ciel ,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation à Jupiter. Le ciel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, on a dû faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu :

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse , parce que l’air

est tau-dessous du ciel. lIl nous reste à dire que, selon l’opinion de
quelquesphilosophes, toutes les étoiles, a l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
traînées avec le ciel ; et que, suivant quelques
autres, dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont , comme
les planètes, un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,disentces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles a revenir au
point d’où elles sont parties; c’est ce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

tes omnes , qua: illam primæ omnipotentiam summitntis
œquuntllr, ant ipse facial, aut ipse contint-rit , ipsum deni-
que Jovem veteres voeavcrunt, et apud theologos Juppi-
ter est mundi anima; hinc illud est z

Ah love principium Muscle. Jovis omnia plene;
quod de Arato poetœ alii mutuati suint, qui de sideribus
locuturus, a cœlo, in quo suut skiera , exordium surmen-
dum esse deeemens, ab Jove ineipiendum esse memora.
vit. Hinc Juno et soror ejus, et conjux vocatur. Est autem
Juno aer : et dicitur soror, quia iisdem scmiuibus, quibus
cœlnm, etiam aer est procreatus : conjux, quia aer sub-
jeetus est cu-lo. His illud adjieiendum est, quorl præter
duo lamina et stalles quinquc, qua: appellautnr vagzn,
reliquas omnes, alii infixas emlo, nec nisi cum cmlo mo-
veri; alii , quorum assertio vero propior est, lias quoque
dixerunt suo matu, præter quad cum ereli conversione
ferunlur, acceriere : sed propler ilnmensitatem extimi
globi excedenlia credihilem numerum secula in une eas
cursus sui ambitione consumerc; et ideo nullum earum
motum ab hominc sentiri : cum non sufliciat humanæ vitæ
spatium , ad brevc saltem punctum tam tanise accessionis
deprohendendum. Hinc Tullius, nullius seetæ inscius ve-
teribus approbatur, simul attigit utramque sentenliam,

ne, LIVRE I. 55pour l’homme, dont la courte existence ne lui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron, imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit z a A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne

avec lui dans son éternelle révolution. n Il con-
vient qu’elles sont fixes , et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

Crue. XVIIL Les étoiles errantes ont un mouvement
propre, contraire à celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons à
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Non.seule-
ment le vulgaire ignorant, mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme in-
croyable, comme contraire àla nature des choses,
ce mouvement propre d’occident en orient, ac-
cordé au soleil ,à la lune, et aux cinq sphères dites

errantes, outre celui que, chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un observateur attentif s’aperçoit bien-
tôt de la réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit , et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinatrcté, et qui se refu-
sent à l’évidence , nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la unit, sont fixés au ciel comme
les autres astres; ils n’ont aucun mouvement ap-

diecndo, in que sa"! infini illi , qui volmmlur, slella-
mm cursus sempiterni. Nain et infixes dixit, et cursus
habere non tacuit.

Cu. XVIH. Stellas errantes contraria. quam cœlnm. matu
versari.

Nunc ntrum illi septem globi , qui subjecti sunt, cou-
trario, ut ait, quam ca-Ium vertilur, motu ferantur, ar-
gumentis ad verum ducentibus requiramus. Solem, ac
lunam, et stellas quinquc, quibus ab errore nomen est,
prahter quod secum trahit ab ortu in occasum cmli diurna
conversio, ipsa sue matu in orientent ab accidente proce-
dere, non solum litterarum profanis, sed multis quoque
doctrina initiatis, abhorrere a [ide ac monstro simile ju-
dicatum est : sed apud pressius intuentes ila verum esse
constabit, ut non solum mente eoncipi, sed oculis quo-
que ipsis possit probari. Tamen ut nobis de hoc sit cum
perlinaeiter negante tractatus, age, quisquis tibi hoc li-
quere dissimulas, simul omnia, quæ vel eontenlio situ
fingit delraclans (idem, vel quæ ipsa veritas suggerit, in
divisionis membra mittamus. Has erratieas cum luminihua
duobus aut intixas cœlo, ut alia sidera, nullam sui mo-
tum nostris oculis indicare, sed terri mundanæ conver-
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parent qui leur soit propre, et sont entraînés dans
l’espace avec tout le ciel , ou bien ils ont un mou-

vement particulier.
Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le

ciel, d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, (l’occident

en orient. Voilà, je crois, les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa-
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux mê-
mes points du ciel , on les apercevrait constato-
ment à la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une même distance avec les H ya-
des , dont elles sont voisines , ainsi qu’avec
Orion, dont elles sont plus éloignées? Les étoiles
dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations, ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel ,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion, et s’éloigner
les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-Ml d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans

A réplique , appuyés du rapport des yeux , vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque, en eommencant par l’un d’eux. Au

sionis impetu , sut moveri sua quoque accessione, dice-
mus. Rursus, si movenlur, ont co-li viam sequuulur ab
ortu in occasum, et commuai, et sur) molu incantes; ont
contrario rcrcssu in oricntcm ah oecidcntis parte versan-
tur. Prætcr lime, ut opiner. nihil polest vel esse, vel Ilugi.
None vidcamus, quid ex his poterit vcrum probari. Si iu-
tixæ essent, nunquam ab eadem stationne disrederent, sed
in iisdcm locis semper, ut alias , viderentur. tirée enim de
infixis Vergilirr nec a sui unquam se copulatione disper-
gunt, nec tlyadas, qnæ vicinaiSunl , descrunt , ant Orio-
nis proximain regiouem relinquunt. Seplcmtrionum quo-
que compago non solvitur. Anguis, qui inter ces laliitnr,
semel circumtusum non mutai aniplexum. tire. vero mode
in hac, modo in illa cadi regione visunlnr; et sape cum
in unum locumduie pluresve convenerint, et a loco tamen,
in quo simul visæ snnt, et a se postez: separanlur. 15x hoc
cas non esso cœlo inlixas, oculis quoque approhantibus
constat. lgilur movenlur: nec negare hoc quisquam pote-
ril, quad visas affirmat. Quæreudum est ergo, ntrum ab
ortu in occasum, an in contrariant motu proprio revolvan-
tur. Sed et hoc qumrcntihus nabis non ’soluin nianil’rstis-
sima ratio, sed visus quoque ipse monstrahit. Considére-
mus enim signorum ordinem , quibus zodiacum divisum ,
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lever du Bélier succède celui du Taureau, que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si donc ces étoi-
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé a l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux, dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre

des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’où .elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes, on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire à celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la
lune, si facile à suivre, vu la clarté de cette pin.
nete et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et prés des lieux

on ii va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment où le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève à l’instant
ou le soleil disparaît sons l’horizon , en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mois à parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’occident en orient. Le vingt-

vel distinctum videmus, et ab une signo quolibet ordinis
ejus sumamus exordium. Cam Aries exoritur, post ipsum
Taurns emergit : hune Cernini sequuntur, hos Cancer, et
per ordinem reliqua signa. Si islæ ergo in occidcnlem ab
oriente procederent , non ab Ariete in Taurum, qui retro
lot-ains est, nec a Tauro in Geminos signum postcrius voi-
verentur; sed a Gcrninis in Tanrnm , et a Tauro in Arie-
tout recta et inundauæ voluliililati consona aecessioue
prodirent. (Juin veto a primo in signnm secundum, a se-
cundo ad terliuni, et inde ml reliqua, quæ posteriora saut,
revolvantur; signa autem inlixa cmlo terrantur z sine dubio
constat, lias slcllas non cum crelo, sed contra civium mo-
veri. lice ut plene liqucat, adslruamus de lunæ cursu,
qui et elarilatc sui, et velocitnle nolabilior est. Luna,
postquum a sole disredens novata est, secundo fere dia
cirra ormsnm videtur, ct quasi virina soli, quem imper
reliquit. Poslquam ille demersus est , ipse ctrli marginem
tenet anteccdcnti superorccidcns. Tertio die tardius nec.-
dil , quam secundo; et ila quolidie longius ab ocrasu rece-
dit, ut septime die eirca salis ocrasum in medio colle ipsa
videntur: pust alios ver-0 septem, cum ille mcrgit, 111cc
oritur : adeo media parte mensis dimidium cor-lulu , id est,
unnm heniisplnticrium , ab occasu in oricntem rcccdcndo
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unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-
pose à nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-

lors elle se montre à l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever a peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cou-

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune (puisque le premier met à vi-
sitar un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met à faire le tour entier de ce cercle),

nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Plaçans-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal à la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche, la Balance, ou plutôt les pin-
ces du Scorpion, se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point on le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Hyades, brillant cor-
tège de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mois suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Dès ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cette constellation, pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève

et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. c’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi : I

metitur. Bursus post septem alios circa salis occasnm la-
tentis hemisphærii verticem touret. Et hujus rei indicinm
est , quod medio noctis exoritur: postremo lotidem die-
bus exemtis, solem denuo compreliendil , et vicinus vide-
tur ortus amborum, quamdiu soli sucer-tiens nirsus mo-
vetur, et rursus recctlens paulatim scraper in orientcm re-
grediendo relinqual manum. Sol quoque ipse non aliter,
quam ah occasu in orientem, mOVetur; et, licet tardius
recessum suum, quam luna, conficiat (quippe qui tante
tempera signum unnm emetiatur, quanta lotum zodiacum
luna discurrit), manifesta tamen et subjecta oculis motus
sui præstat indicia. "une enim in Ariele esse ponamus :
quod quia æquinoctiale signum est, pares horas somni et
diei facit. ln hoc signa cum occidit , Libram , id est, Scor-
pii chelas mox oriri videmus, et apparet Taurus vicinns
occasui. Nam et Vergilias et Hyadas partes Tauri clariores,
non multo post sole mergente vidcmus. Seqnenti mense
sol in signum posterius, id est, in Taurum recedit z et
ila fit, ut neque Vergiliae, neque alia pars Tauri illo mense
videatur. Signum enim, quod cum sole 0rilur, et cum sole
occiclit, semper oœulitur z adeo ut et vicina astra solis
propinquitate œlentur. Nam et Canis tune, quia vicinus
Tauro est, non videtur, tectus lucis propiuqnitate. Et hoc

est. quod Vergilius ait z I

me, LIVRE l. 51Lorsque l’astre du jour.
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Engloutlt Sirius dans des flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on voit,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon ; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau, la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en.
tier; à peu de distance du lieu où le soleil s’est
couché, on voit paraître les Gémeaux. Ce signe
devient invisible du moment où le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
leil n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-à-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance, qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la

nuit; et quand il la quitte, on voit paraître, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mois auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil , préférablement
à celui de soulever, parce que le signe qui le suit
immédiatement, et qu’on voit à l’horizon aussi-
tôt après son coucher, est celui-là même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare à

entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de Ialuue s’applique également
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deuxas-

Candidns amatis aperit cum commas annnm
Taurus , et adverse cedens Gants occidit astre.

Non enim vult intelligi, Tauro oriente cum sole, Inox in
occasum terri Caneln, qui proximus Tauro est; sed occi-
dere cum dixit, Tauro gestante solem, quia tune incipit
non videri, sole vicino. Tune tamen occidente sole Libra
adeo superior invenitur, ut tolus Scorpius orins apparent :
Gemini vero viciai tune videntur occasui. Bursus, post
Tauri mensem Gemini non videntur, quod in ces solem
migrasse signilicat. Posl Gentinos recédit in Cancrum : et
tune. cum occidit, mox Libra in medio cœlo videtur.
Adeo constat, solem, tribus signis peraclis , id est, Ariete. et
Tauro , et Geminis , ad medietatcm hemisphœrii recessisse.
Denique, post tres menses sequentes, tribus signis , quæ se-
qunntur, emensis, Cancrum dico, Leoncm et Virginem,
invenitur in Libra, quæ rursus æquat noctem diei :et,
dam in ipso signe occidit, Inox oritur Aries, in quo sol
ante sex menses occidere solehat. ideo autem occasum
magis ejus, quam ortum, eligimus proponendum, quia
signa posteriora post occasum videutur : et, dam ad haro,
quæ sole mergcnte videri soient, solem redire monstra-
Inus, sine dubio eum contrario motu recedere, quam cm
lum movetur, ostendimus. Hzrc autem, qua: de sole et
luaa diximus, etiam quinquc stellarum recessum assignant
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elles ont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

Cake. XtX. De l’opinion de Platon et de, cette de Cicéron
sur le rang qn’turcupc le soleil parmi les corps errants.
De la nécessité on se trouve la hinc d’emprunter sa ln-
mièrc du soleil, en sorte qu’elle éclaire , mais n’echauffe

pas. De la raison pourlaqucllc on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre, mais presque au rentre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires, et d’autres favo-
rables.

La rétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons à présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est.à dire qu’il lui fait occu-

per leeentre des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement au-dessus de
la lune, c’est-à-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour lui les calculs d’Archimède

et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, àqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais comme ils ont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraître au-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait
naître.

La distance qui sépare la sphère de Saturne, la
plus élevée de toutes, de cette de Jupiter, qui est

surinaient. Pari entra ratione in posteriora signa migrando,
semper rnundanæ volubilitati contraria recessione ver-
santur.

Cm. XlX. Qnem Cicero, et quem Plate soli inter errantes
stellas assignawrint ordinem : cur luna lumen suum mu-
tui-lur a sole, sinue tintent, ut tamen non enlefariat : de-
hinc. cursol non absolute. sed fera [malins inlerplanetas esse
dteatur. Unde siderihus nomina,et cor siellarum erran-
üum alite advinsse nobts sint, illi": pI’OSpt’l’iD.

His assertis. de spha-rarum ordine pausa dicenda sont.
in quo dissentire a Platane Cicero videri potest : cum hic
solis spliæram quartant de septem , id est, in merlin loca-
tam dicat; Plate a luna sursum sernntlain, hoc est, inter
septem a summo locum sextant tenon-e commémora. Ci-
ceroni Arrliimedes et Clialdrcorum ratio consentit. Plate
Ægyptios, omnium philosophim disciplinai-nm parentes,
secutus est, qui ita solem inter lunam et Merrmiuin lo-
catuui volunt, ut ratione tamen thlIl’PhL’ltllet’Îllt, et edixe-

rint, cura nonnullis sol supra Mercurium supraque Ve-
ncrem esse credatur. Nain nec illi, qui ila æstimant , a
specie veri procul aberrant. Opinionem vero istius permu-
tationis bujnsmodi ratio persuasit. A Saturni sphæra, quæ
est prima de septem, usquc ad sphacram Jovis a summo

au-dessous de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans a faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tout est grand l’intervalle qui l’é-
Ioigne de Jupiter; Vénus, placée au-dessous de
Mars, est assezéloignée de lui pour la terminer en
un an. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année, ou à peu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc eu raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujours la même,
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune,qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle cffectueen vingt-
huit jours la même course que celles-ci n’accom-
plissent qu’en un an. L’antiquité a été parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre-
mières , et le grand éloignement où la dernière se

trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper;mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, trop
habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste z l’orbite
du soleil est placée tin-dessous de celle de Mer-
cure, et celle-ci a au-dessus d’elle l’orbite de Vé-

nus; d’où il suit que ces deux planètes parais-
sent tantôt au-dessus, tantôt au-dessous du so-

secnndam , interjecti spalii tarifa distantia est, ut Zodiacî
annulant super-tur triginta annis, duodecim vero annis
subjecta Cûlllit’lûl. llursus tanlnm a Jove sphæra Martis
rem-dit, ut condom cursnm biennio peragat. Venus autem
tanto est regione Martis inforior, ut et annus satis sit ad
Zodiacum peragrantlum. Jan] rem ita Veneri proxima est
stella Mrrrurii, et Mercnrio sol propinquus, ut hi tres
cœlnm suum pari (emporia spatio, id est, anno, plus mi-
nnsve (-ircuineant. lgitur ct Cicero bos duos cursus comi.
tes solis voravit , quia in spatio pari , longe a se nunquam
rem-dont. Luna autem lantum ab his deorsum recessit, ut,
quotl illi anno, viginti orin diebus ipsa conticial. ideo neque
de trium suprriorum ordine, quem manifeste dareque dis-
tingnit imincnsa distantia, neque de lunœ régime , quæ
al) omnibus mullum recessit , inter veteres aliqua fuit dis
sensio. ltorum vcro trium sibi proximorum, Vénerie,
Mercurii, et Salis ordinem vicinia conftidit; sed apud
alios. Nain Ægwtiorum sollertiam ratio non fugit: que:
tatis est. Clt’t’lllllii, per quem sol discurrit. a Mercurii
circulo , ut inferior ambitnr. Illum quoque superior ciren-
lus Veneris includit : atque ila lit, ut hm duæ slellæ,
cum per superiores circulorum suornm ventres currunt,
intolligantur supra solem loratæ: cum vero per inferiora
commeant circulorum, sol eis superior æstimetur. titis
ergo, qui splurras carum sub sole dixerunt, hoc vilain
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leil , selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiv’entdécrire.

C’est dans cette dernière circonstance , bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus (l’éclat,
que ces étoiles ont eté observées par ceux qui les

placent au-dessous du soleil. Et voilàce qui amis
en crédit cette dernière opinion, adoptée presque

généralement. l
Cependant lesentiment des Egyptiens est plus

satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir au-dessus de lui la
source dontil emprunte son éclat. Ce système sert
donc à démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière, et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent à la pureté. de l’éther, qui

communique a tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mémés. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses
feux sur la sphère du soleil ; de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit aundessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse
par elle-mémo, et ou tout est périssable, ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom (le terre éthérée , parce qu’elle cc-

cupe la partie la plus basse de l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus basse de l’univers.
La lune n’a point cependant l’immobilité de la

terre, parce que, dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est ex illo stellarum cursu, qui nonnunquam, ut disimus,
videtur inferior: qui et vere nolabiiior est, quia tune. li-
berius apparet. Narn cum superiora tenant, mugis radiis
occuluntur. Et ideo persuasio ista convalnit; et ab omni-
bus pæne hic ordo in usum receptus est : perspitacior ta-
men observatio nieliorem ordinem dcprehendit, quem
præter indaginem visus, ha’c quoque ralio connnendat,
quod lunam , qum luce propria caret , et de sole mntnatur,
necesse est fonti luminis sui esse subjcelam. Lime enim ra-
tio facit lunaiu non habere lumen proprium , acteras omnes
stellas luccre suo, quad illae supra solem lucane in ipso
purissimo mihere sont, in quo omne, quidquid est, lux
naturalis et sua est : qua: luta cum igue suo ila sphaaræ
solis incumbit, ut cœli zona: , ane procul a sole sunl , per-
petuo frigore oppressa: sint, sicut inti-a ostendi-lnr. Luna
vero, quia sola ipsa sub sole est, et (-aducornm jam re-
gioni luce sua carenli proximal, luocm nisi desupcr posito
soie, cui resplendet, habere non potuit; denique quia to-
uas mundi ima pars terra est; mlheris autem ima pars
lune est : lunam quoque terrain, sed ætheream , vocave-
sont. lmmobilis tamen, ut terra, esse non potuit, quia
in spleen, que: volvitur, nihil manet immobile præ-
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seule être immobile. Ajoutons que la terre brille
de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer;au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchir les rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossieres de l’air et de l’eau , substances
concrétés et denses, et par conséquent imperméa-

bles à la lumière, qui ne peut agir qu’à leur sur-
face. lI n’en est pas de même de la lune: elle
est, à la vérité, sur les contins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le. plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes, comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières à recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires, qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune, qui se laisse pénétrer par ces
mémés rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur ln-
mière. Elle est à notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé aquelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil,
et celui qu’a adopté Cicéron. en assignant a cet
astre la quatrième place , sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naître cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussice qui a engagé celui-ci à dire que n le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; u mais nous avons
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ter centrnm; mnndanæ autem sphœrœ terra centrum
est : ideo scia immobilis perseverat. Rursus terra accepte
solis lamine clamscit tantummodo, non relucet; luna
speculi instar, lumen, quo illustralnr, emittit : quia ille
aeris et aqun-, quœ per se concréta et dansa sunt , fæx ha.
betnr, et ideo evtrema vaslilate densata est , nec ultra su-
perliciem quavis luce penrtratnr: luce licet et ipsa finis est,
sed liquidlssiniœ lucis et ignis rellierei , ideo quamvis don.
sius corpus sil , quam cetera uneleslia . ut qulto tamen ter-
rcno pnrius, fit accepta: luci peinelrabilis adeo, ut eam de
se rursus emitlat, nullam tamen ad nos perferenicm sen-
sum caloris , quia lucis radins , cum ad nos de origine sua,
id est, de sole pervertit, naturam secum ignis, de quo

nascitur, devehit; cum vero in hmm corpus infunditur et
inde resplendethsolam refundit daritudinem , non calo-
rcin. Nam et spéculum, cum splendorem de se vioppositi
emmus ignis emiltit , solum ignis similitudinem carentem
sensu caloris ostcndit. Quem soli ordinem l’lato dederit,
vel ejus aurtores, quosve Cicero secutus quartum locum
globo ejus assignavteril, vel qua: ratio persuasionem huju
diversitatis induxerit, et eur dixerit Tullius , inflmoquc
orbi (une radia son: accensa convertitur, satis dictum



                                                                     

60 MACBOBE.encore à nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle

du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entré sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il : - Ensuite, presque au centre de cette
région, domine le soleil? n Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rangparmi
les planètes, sans être le point central de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps au-dessus de lui. et trois au-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embrns-
sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pns le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-
ver clairement et succinctement.

Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,
met trente ans à parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un an a décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne està
celui du soleil comme trente est à un , et celui du
soleil est!!! celui de la lune comme douze est a
un. On voit par la que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps
errants font leurs révolutions z mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un , Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his hoc adjiciendum est, cur Cicero, cum quartum
de septem solem relit, quartus autem inter septem non
fore médius, sed omnimodo médius et sit, et habeatur,
non abrupte médium solem , sed fere medium dixerit his
verbis , deinde subler mediam fera régionem sol obti-
net. Sed non vacat adjectio, qua hæc pronuntiatio tempe-
ratur; nom sol quartum locum obtinens, mediam régionem
tenebit numéro, spatio non tencbit. Si inter ternes enim
sommas et imos locatur , sine dubio médius est nu-
méro : sed totius spatii , quod septem sphæræ occupant,
dimensione perspecta . régie soiis non invcnilur in medio
opalin locata; quia mugis a summo ipse, quam ab ipso
recessit ima postremitas : quod sine ulta disceptationis sm-
bage, compendium probabit assertio. Saturni stella, quæ
comme est. zodiacum triginta annis peragrat; sol médius
nono nno; luira ultima uno mense non intégra. Tantum
ergo interest inter solem et Summum, quantum inter
unnm et triginta; tantum inter lunam solemque, quan-
tum inter duodccim et unnm. Ex his apparat, totius a
summo in imnm spatii ce: tain ex media parte divisionem
colis regione non fieri. Sed quia hic de numéro loquebatur,
in quo vere , qui quartus, et medius est ; ideo pronuntiaVit
quidem médium, sed, propler latentem spatiorum diva
sionem , verbum , quo banc definiüonem temperaret, ad-
jecitfere. Notaudum , quod esse stellam Saturni, et alle-
nm levis, Matis etiam, non naturæ constitutio , sed hu-

corps dont il s’agit, il modifie son expression au
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pasdans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars,ou de Jupiter; ces noms , et tant d’autres,
d’invention humaine, furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien, *
c’est que l’aient de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc., em-
ploie cesexpressions : n Le premier est appelé Sa-
turne par les mortels , puis l’astre que vous nom-
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. r Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain , que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion à la blancheur éclatante de la première,
et à la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’à
l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux, Mars présage générale»

ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause qui a
fait attribuer un caractère de malignité à des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et qui a mérité à Jupi-
ter et à Vénus cette réputation de bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science gé-
néthliaque, comme si la nature des êtres divins
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persuasio est, qua; slellis numerus et nomina fe-
cil. Non enim ait illum, qua: Saturnin est, sed quamin
terris Saturniam "ambiant,- et, illefulgor, qui dici-
tur lavis, et quem Murlium dicitis : adeo expressit in
singulis, numina turc non esse inventa naturæ , sed homi-
num commenta, significationi distinctionis accommodats.
Quod vcro fulgorem Jovis humano generi prosperumet
salularem, contra , Marlis rutilum et terribilem terris vo-
cavit; aiterum tractum est ex stellarum colore, (nain ml-
get Jovis , rutilat Martis) alterum ex tractatu eorum, qui
de his stellis ad hominum vitam manne volant adversa ,
vel prospera. Nain plerumquc de Marüs stella terribilia,
de Jovis salutaria evenire deiiniunt. Causam si quis forte
allias qnærat, onde divinis malevolentia, ut stella ma-
lelira esse dicalnr, (sicut de Martis et Saturni stellis exis-
tiillatur) ont rnr notabilior benignitas Jovis et Vene-
ris inter genethliaœshabeatur, cum sit divinorum uns
natura; in médium proferam rationem, apud unnm
omnino, quad sciam . Iectam : nam Ptolemæus in libris
tribus , quns de Harmonia composuit, patcfecit causnm,
quam breviter explicabo. Corti, inquit, sunt numeri, per
quos inter omnia, quzc sibi convenienter junguntur et
aptantur, fil jugabilis competcntia; nec quidquam potes!
alter-i, nisi per bos numéros, convenire. Sont autem m
epitritus, hemiolius , epogdous, duplaris, triplais, qua.
druplaris. Quæ hoc loco intérim quasi nomina numerorum
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des trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie.
La tendance, dit ce géographe astronome,

que montrent des substances diverses à se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux choses ne pourraient opérerleurjonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
l’épogdous, la raison double, triple et quadruple.

Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaître leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en,
pour le moment , a savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes à
tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naire : nous devons donc à l’une et à l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dcssus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres, et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

aacipias vola. in sequentihus vero , cum de harmania cœli
loquemur , quid sint hi numeri , quidve passim, oppor-
tunius aperiemus; made hoc nasse sumcist, quia sine
his numeris nulle colligatio, nulle potest esse concordia.
vim Vera nostram præcipue sol et lune moderautur; nam
cum sint caducorum corporum hase duo propria, sentira
veluesœre : aldo’lrflitôv, id est, sentiendi natura, de
sole; tpu’rntôv autem, id est, crescendi natura, de lunari
ad nos globasitate perveniunt. Sic ntriusque luminis bene-
ficio hæc nabis constat vita, qua fruimur. Conversatio
tamen nastra, et provenlus natrium, tam ad ipse duo lu-
mina, quam ad quinquc vagas stellas refertur; sed harum
stellarum alias interventus numerorum, quorum supra
feeimus mentianem, cum luminihus bene jungit ac so-
ciat; alias nulles applicat numeri nexus ad lumiua.
Ergo Venerea et Jovialis stella per lias numerus lumini
utrique sociantur : sed Jovialis soli per omnes, lunæ veto
per plures, et Venerea lunes per omnes, soli per plures
numeros aggragatur. Hinc, licet utraque benelica credatur,
Jovis tamen stella cum sole ammmodatiar est, et Vene-
rea cum lune a atque ideo vitæ nastræ mais commo-
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ment par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-

gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la
lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles , qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars , elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde,
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sance et de la richesse: qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir des astres, les corps célestes n’ont au-
cun pouvoir, aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-
vent nous être prédits d’après le cours, la sta-
tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question , et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos, nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
c’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire , et Mars celui de redoutable , puls-
que le premier nous pronostique le bonheur, et
le second l’infortune.

dant, quasi luminihus vitre nostræ aurtoribus numero
rum ratione concordes. Saturni autem Martisque stellœ
ila non habent cum luminihus competentiam, ut tamen
aliqua vel cxtrema numerorum linea Saturnus ad solem,
Mars aspiciat ad lunam. ldeo minus commodi vitae huma-
næ existimantur, quasi cum vitæ auctaribus apta nume-
rorum ratione non juncti. Car tamen et ipsi nonnunquam
opes vel claritatem haminihus præslare credantur, ad al-
tcrum débet pertinere tractatum; quia hic sufficit ripe.
ruisse rationem, cur alia terrihilis, alia salutaris existi-
metnr. Et Plotinus quidem in Iibro, qui inscribitur , st
fac-11ml aslra, pronuntiat, nihil vi , vel potestate eorum
haminihus evenire; sed en, quæ decreli nécessitas in sin-
gulos sancit, ila per horum saptem transitum stationc re-
ocssuve monstrari, ut aves seu prætervolando , seu
stando, fatum permis , vel voce signiiirant nescientes. Sic
quoque tamen jure vocabitur hic salutaris , ille terribilis;
cum per hune prospéra, per illum sigifloentur incom-
mode.
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CHAP. XX. Dés différons noms du soleil, et de sa gran-
deur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de (lierre!) , que tous ces noms
qu’il donne au soleil, (le chef, de roi, (le modé-
rateur (les outrasflumlicaux célestes, (l’inlelli-
genre et (le principe régulateur du momie; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son fruitée,
en parlant des huit sphères : a Dieu, voulant
assujettir à des réglés immuables et faciles a
connaître les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. n Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule, comme souvent nous l’a-
vons dit, est privée de cet avantage, donne un
sons plus clairà l’énoncé de Platon, et fait eu-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car nonnsculcmcnt il
dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
morlrïrulcur des autres flambeaux célestas (ces
derniers mats prouvent qu’il n’ignore pas que les

plant-tés ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres, parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

CAP. XX. De diversis numinibus solls, dequc ejusdcm ma- I
gniludine.

ln his autem toi. nominibus, qure de sole dicuntur, non
frustra, nec ad lundis pompant, lasr-iiit oratio; sed res
verte vombulis cxprimuntur. Dru: cl princeps, ait, et
moderalor luminum reliquorum , mais mnmh et lem-
pcralin. l’lata in Thoas), cum de acta spina-ris loquer-Mur,
sic ait t [Il autem par irisas acta circuilus colcritalls et
tarditalis certa mensurant sa, et noscalur; liens in ambitu
supra terram secundo lumen arrondit , quad nunc. solem
vocamus. Vides, ut lia-c «lrlinitio volt, esse. omnium
sphaIrurum lumen in sole. Sed Cicero sricns, etiam coteras
stellas lialwrc lumen suum, solznnque lunam, ut saqu-
jam diximns, proprio cal-cré; oliscuritatem définitionis
hujus liquiilius ahsolvens,et eslemléns, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, (1111 et princrps e! modern-
lor [animam reliquorum (adeo et coteras slellas sril
esse lamina), sed hune ducem et principem, quem liera-
clitus fontem ctrlcslis lucis appellat. Dux ergo est , quia
omnes lmninis majestate pra-ccilit : princeps, quia ila
eminct, ut proplerea, quad talis soins apparcat, sol vo-
œtur : moderator reliquarum dicitur, quia ipse cursus eo-
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qui signifie seul. il est le modérateur des autres
astres, parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’at-

teindre le point de. son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée à ce. point, qu’elle ne peut dé-

passer, elle semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue a la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-
tour de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond a celui de cœur du ciel ,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom lui
est bien du, car ces phénomènes que nous voyons
au ciel suivre des lois immuables, cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité, a certaines époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne,

’ et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est
donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en-

tendement divin.
Cette dénomination convient d’autant mieux ,

qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente a ce
viscère; et, quelle que soit la cause qui suspende

rum récursnsque caria ilcfinitione spatii moderalur. Nom
ourla spalii delinitio est, ad quam cum nnaqua’qne crralica
slella recédons a sole pervenerit, tanquam ultra prohi-
bcalur îlü’Plit’rc, agi rétro videtur; et rursus cum certain

parleur recedcndo contigerit, ad directi cursus cousueta
revomlur. Ila salis vis et potestas, motus reliquarum lu-
minum roustiluta dimensione moderatur. Mens nmmli ila
appviittlur, ut physicieum cor eorli vocaverunt. Inde aimi-
rum, quad omnia , qum statuta ratione per cu-lum fieri
vidcmns , diem nia-tuniqué , et migrantes inter utrnmque
prolixitalis brevitalisqnc v irrs,ct cutis léniporibus aquam
ntriusque mensurant, dcin veris clcmcntcm teporcm , tor
ridum Cancri ac lamois rectum, molliticm auclumnalis
aune . vim f’rigoris inlcr utramque trmpcrirm , omnia lm:
salis cursus et ratio tiilellSitt. Jure ergo cor corli dicitur,
per quem tiuntomnia, qna- div ina ratione fieri viticmus. Et
est bau: causa, propler quam jure car cadi vocetur. quad
natura ignis semper in matu lwrpetuoqueagitatu est. Solcm
autem mais a-tlwrci fontem dicton] esse. relulimus; hoc. est
ergo sol in Minore, quad in animali cor z cujus isla natura
est , ne unqnam remet a matu; ont si brevis sit ejus 41an
cunquc casu ab agitatione cessatia, mon. animal inlerlmat;
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nnn seul instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. lci finit ce que nous avions a dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée à trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulcmcat de
la terre , mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde, que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-
laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet, auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant à parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le principal
but des physiciens, dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-
près Ératosthene, dans son traité des mesures ,
celle de la terre, multipliée par vingt-sept, donne
celle du soleil; et, selon Possidonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune : c’est par cc phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, ct c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de ces deux propOSitions, qui doivent s’étayer
réciproquement, aucune n’est démontrée, et
que la question reste indécise; car que peut»on
prouver à l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les l-Igyptiens, sans rien
donner aux conjectures , sans chercher à s’aider
des éclipses de lune , ont voulu d’abord établir

lnæc de eo, quod solem mundi mentem vocavit. Car vcro
et temperatio mundi dictas sil, ratio in aperto est. lla
enim non solum terrant, sed ipsum quoque cœlnm , qnod
vere mandas vocatur, tennperari a sole, cuti imnnnn est,
ut extremilates ejus, qum a via salis long , ne recessc-
raut. onnni careant beneficio caloris, et nua frigoris per-
peluitatc torpescant; quad scquentibus apertius explica-
bitnlr. Restat, ut et de magnitnnliae ejus qnnam ven’issima
prædicalione , palma et non prieterennda dirannns. Ph) sici
hoc maxime consequi in ornai eirca magnitndinem salis
inquisilnone volnerunl, qnannto major esse. passa, quam
terrir; et liratostlnenes in Iihrisdimensionum sic. ait : Men-
sura terne senties et vicies multiplicata, mensuram salis
efliciet. Possidonins dicit, mnlto mnnltoque sa-pins nnnlli-
plicatam solis spaliunn eflieere : et uterqnne lama-i3 derec-
tus argumenlum pro se adret-(d. ltacnm solennvolunt terra
majorem probare, lestinnonio lunæ delieicntis uluntur :
cum del’ectnnmlnnæ conanlur asserere, probationem de salis
magnitudine mnntuanlur : et sic evenit, nnt, dam ntrnm-
que de altcro adslruitur. neutram probabililcn adstrualur,
semper in medio vicissim nulaate mutuo testimonio. Quid
enim per rem adhuc probandam probetur? Sed Ægyplii ,

z

me, LIVRE l. 63par des preuves isolées, et se suffisant à elles-
mémes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux

sphères qu’on arriverait à cette conclusion ,
puisqu’elle devait être le résultat de la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul ,

aidé du sens de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil, il fallait obtenir celle du ciel , a travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc à mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver a la con-
naissance des dimensions de cet astre.

C’est ici le innoment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux à faire, emploient leurs
loisirs à feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je , à ne pas regarder Cette, entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie, fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. lis verront bientôt que
le génie sut se frayer la route a l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dennent humain, et qu’il parvint à découvrir la
grandeur du ciel, au moyen de celle de la terre;
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert a faire connaître , de manière à ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence à un
autre point de. cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjecturam lnqnenles seqnnestrato ac libero ar.
gnnnento, nec in patrocininm sibi lauze deieelunn vin-ann-
tcs,quanta mensura sol terra major Sil,prolnare voluerunt,
ut tunn nlennnnn per magnilunlinem ejus orlennlfleul, cur
lnnna nleliciat. Hoc autem neqnaqnann dubilalnatur non pesse
aliter drprehendi, nisi mensura et terra- et salis inventa,
ut lieret ex collationc diserelio. Et terrena quidem (limousin
oculis rationnent] juvanlibns de facili constabal; salis vero
mensuram aliter, nisi per mensurant eo-li, per quad dis-
cnrrit, invenniri non [NISSC videront. linga primum nnelien-
dunn sibi en-lum illud, id est, iter solis , coastitnerunt, ut
per id passent nnodum salis agnoseerc. Sed qnnæso, si quns
unqnam tain otiosus, tannique ab onnni erit serin ferialns,
ut bien: quoque in ananas salant, ne talem veternm pro-
missionem, quasi insaniæ proxiniam, ant lnorreseat, aut
rident. litenim ad rem, qnm naturaincomprelnensihilis vide-
batur, viam sibi feeit ingeniunn c et per terram, qui cœli
modnns sil, reperit. lit alitent liqnere possit ratio com-
nncnli , prias regalariter pana-a dicenda saut, ulsit rerum
sequenlinm millas instructior. ln onnni orbe vel sphaIra
mentietas centrum vocalur -. nilnilqne alinnd est centrum,
nisi puactum, quo sphæræ aut orbis medium certissima
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portion du cercle peut bien ne pas être sa moitié.
Il n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. De plus ,
on obtient la mesure d’une circonférence quelcon-

que en multipliant par trois le diamètre du cercle,
et en ajoutant à ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons à ce
produit le septième de sept pieds, c’est-adire.
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneràccs propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques ,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent

être l’objet d’un daute, et si nous ne craignions
de nous étendre outre mesure. Nous croyons ces
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vientde
passer dans l’autre hémisphère, et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre ,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage à la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-
gueur du diamètre terrestre, afin de connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées , la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante.
deux mille stades: ainsi son diamètre est de

obscrvatione distinguitur: item ducta linea de qnocunque
loco circuli , qui designat ambitum, in quacnnqne ejus-
dem circuli summitate orins pariera aliquam dividat ne-
cessc est. Sed non omni mode medietas est arbis, quam
séparat ista divisio. llla enim tantum liuea in partes requa-
lca orbem médium dividit, qnae a summo in sunnmum ila
dncitur, ut necesse sit, cant transire per centrant; et lime
linea , qua: orbcm sic. æqaaliler diVidit, diamctros nuncu-
patur. Item omnis diamètres cnjnscunque orbis triplicata
cum adjectione septimœ partis suie, mensuram facil cir-
culi, quo arbis incladitur: id est, si uncias septem te«
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quatre-vingt mille stades et quelque chase de
plus, selon cequiaété dit plushaut, que laeircon-
férence égale trois fois le diamètre, plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre, qu’il s’agit de multiplier pour
obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, prenonns
pour facteurs les deux quantités 80,000 et 60 ; el-
les nousdonneront, pour l’étendue en élén ation de

l’ombre de la terre à l’orbite du soleil, un pro-

duit de 4,800,000 stades. Or, la terre occupe le
point central de l’orbite solaire; d’au il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, rien n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep.
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades, ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement ; nous allons à présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser les moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie. détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

ais tenebras in terrain refondit. Prodcndum est igitur,
quanta diamètres terme sil, ut conslet, quid possit sexa-
gies multiplieata colligerc: nnde, his przelibalis, ad tracta-
tum mensurarnnn , quas promisit, oralio revertatnr. livi-
deatissinnis et innlubilaliilibns dinnensionibus constitit,
universæ terræ ambitum, qnæ quibusenmqne vcl incoli»

; tur, velinlnnbilabilisjacet, lialiere stadiornnnnuilliadueenta

neat diametri longitude, et vclis ex ca nosse,qnot nmcias 3
arbis ipsius circulas teneat , triplicabis septem , et facinnt
vigintiunum : his adjieiesseptimam partent, hoc est, unnm;
et pronuntiabis in viginti et dnabnns uneiis hujus circuli
esse mensuram, cujus dnametros septem unciis extendi-
tur. Hinc omnia geamctricis evidentissimisque rationibus
probare possemus, nisi et neminem de ipsis dubitare ar-
bitraremur, et caveremusjusta prolixins volumen exten-
dere. Sciendum et hoc est, quad ambra terme, quam sol
post occasum in inleriore hennispliærio cnrrens sursum
œgit emmi, ex qua super terram fit obscuritas, quæ nox
vocatur, sexagics in altum multiplicatur ab ca mensura,
quam terræ diametros lnabet; et hac longiludiae ad ipsunn
circulum, per quem sol currit, erecta, conclusione lumi-

quinqnaginla duo. Cana ergo tantum annbitns teneat, sine
dubio octoginta nnillia sladiornnn, vel non multo amplins
diann-tros liabet, secundum lriplicalionem cana septimæ
partis adjeclioae , quam supcrius de. diamctro et circula
rcgulariter dixinnns. lût quia ad efficiennlam terrenie um-
brn! longitudincm non ambitus terne, sed diannietri men-

, sont nnnlliplieanda est (ipsa est eninn, quam sursum cons-
tat excrescerc), sexagies nnnllipliwnda tibi erunt octoginta
millia, qua: terra: diannielros babel; quæ fadant quadra-
glesoclics endenta nnillia Slailiornnn esse a terra nsqnne ad
salis cursunn, que nnnbrann terras (liximus pertinente. Terra
autem in media enrlcstis circuli, per quem sol currit, ut.
centrnm locata est. lirai; mensura tcrrenæ nmbrac nncdie-
tatem diameiri cu-lesli eflieiet : et si ah allcra quoque
parte terra: par usque ad dimidium circuli mensura ten-
datur, integra circuli, per quem sol currit, diannctros in-
venilnnr. Duplicatis igilur illis quadragies octies centenis
nnillibus, erit inlegra diamètres cœlestis circuli nonagies
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astre , on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style parallèle à l’axe de la
terre , dont l’ombre, dirigée par la marche du so-

leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or , on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps à s’étendre de’l’une à l’autre de ses ex-

trémités. que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqu’à son coucher, à parcourir la moitié
du ciel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. An
moment donc où cet astre allait paraître, un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle à l’horizon; et les premiers

rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Le point frappé par cette ombre fut aussitôt noté;
et l’observation , continuée aussi longtemps que
le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
des que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ; alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

sanies œntenis millihus stadiorum : et inventa diamètres
facile mensurera nabis ipsius quoque ambitus prodit. flanc
enim summam, quam diamètres l’ecit, debes ter multi-
plicare, adjecta parte septima , ut sarpejam dictum est : et
ila invenies totius circuli, per quem sol currit, ambitum
stadiorum babere trecenties centena millia, et insuper
centnm septuaginta millia. His dietis, quibus mensura,
quam terne vel ambitus, vel diamètros babel, sed et cir-
culi modus, per quem sol currit, vel diametri ejus, os-
tenditur : nunc quam solis esse mensuram , vel quemad-
modum illi prudentissimi deprebenderint, iudieemus. Nam
sirut ex terrena ambra potuit circuli, per quem sol méat,
deprchendi magnitude; ila per ipsum circulum mensura
solis inventa est, in hune modum procedeute inquisitionis
ingenio. Æquindctiali die ante salis ortum æquabiliter
locateur est saxeum vas in bemisphærii speciem cavata
amhitione curvatum, infra per lineas designato duodccim
diei horanlm numero, ques stili promincntis umhra cum
transita salis prætereundo distinguit. Hoc est autem, ut
grimas, bujusmodi vasis officium, ut tanin tempera a
priore ejus extremitate ad alteram usque stili umbra per-
currat, quanta sol medietatem rœli ah ortu in occasum,
nnius sciliœt hemispbærii conVersione, melitur. anm to-
tius cœli integra conversio diem noctemque concludit; et
ideo constat, quantum sol in circule suo, tanlum in hoc
vase umbram meare. Huic igitur æquabiliter collocato cirre
tempus solis ortui propinquantis inbæsitdiligens observan-
tis obtutus: et cum ad primum solis radium, quem de se
emisit prima summitas orhis, emergens umbm’, de stili
decidenn summitale , primam carvi labri eminentiam con-
tigu; locus ipse, qui umbræ primitias excepit, nous im-
pressionesignatus est; observatumque, quamdlu super ter-

nanans.

celle du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale a la neuvième partie de l’intervalle compris

entre. la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’à l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil est la cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité, ou environ
110,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques, celui dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-

rence z donc le soleil est huit fois plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

Cam. XXI. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles
mettent respectivement à faire leurs révolutions. Des

rem ila salis orbis iuleger appareret, ut ima ejus summis
tas adhuc horizouti videretur insidere, et Inox locus, ad
quem umbra tune in vase migraverat, annotatus est : ha-
bitaquedimcnsione inter ambes nmlirarum notas , qua! in:
tegrum salis orbem, id est, diametrum, natte de dllüblls
ejus summitatibus mgtinntur; pars nana reperla est ejus
spatii, quod a summo vasis labre osque ad bora: primm
lineam continetur. E16! hoc conslilit, quod in cursu soiis
unnm temporis æquinoctiulis boram faciat rcpctitus novics
orbis ejus aceessus. Et quia conversio coalestis llcmisphæ-
rii, peractis horis duodecim, diem candit; npvies autem
duodecim efficiunt centum octo : sine dubio salis «tînme-
tros centesima et octava pars hemisphærii æquinoctialis
est. Ergo æquinoctialis totius circuli ducentesima scxla (le-
cima pars est. lpsum autem circulum babere stadiorum
trecenties «autem millia,et insuper centum et septuaginta
millia, antelatis prohatum est. Ergo si ejus summæ du-
rcntesimam sexlamdeeimam partem perfecte considcrave.
ris. mensuram diametri solis invenies. Est autem pars illa
l’ere in centum quadraginta millibus. Diamelros igitur solis
centum quadraginta millium l’ere stadiorum eser dicenda
est : unde pane duplex quam terne diametros inveuitlu.
Constat autem geomelricæ rationis examine, cum de duo-
bus orbibus altera diamètres duplo alteram vinoit, illum
orhem , cujus (liametros dupla est, orbe altero octics esse
majorem. Ergo ex bis dicendum est, solem oclics terra
cesc majorem. lime de solis magnitudine breviter de mul-
tis exeerpta libavimus.

Cu». XXl. Qua rationeinferiorum sphmrarllm stelle in zo-
diaci signis meare dicanlur, cum in ils non sint : curque
ex illis alite breviori , albe longiori [empare zodiacl signa



                                                                     

66 MACROBE. ’moyens qu’en inemployés pour diviser le zodiaque en
douze parlies.

Nous avonsdit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun font leurs
révolutions à une grande distance de la voûte cé-
leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-on que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , eti’ormé de constellations fixées au ciel?

La réponse a cette question se déduit aisément
de la question même. Il est bien vrai que ni le
soleil, ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants, ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais en suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve au-dessus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par-
ties, lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante à celle du zo-
diaque attribuée au Bélier, on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la ligure ei-après , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A, B, C, D, etc., le cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, à partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al- j

course circulaire en moins de temps que celles
u dont les orbites sont plus étendues, car il est
’ prouvé que leur vitesse absolue est la même;

phabct; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau, celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite ;

perrurrant : et quomodo circulas zodiacus in duodecim
partes divisus sil.

Sed quoniam septem sphæras cmlo diximus esse subje-
ctas, encriers quaque quas interius continet embu-rite,
longeqnc et a cœlo omnes et a se singulæ reccsserunt z nunc
quœrcndum est, cum Zodiacus uuus sil, et is conslet me»
Io sideribus intixis , quemadinodum inferiorum sphmrarum
stellæ in signis zodiaci meure dicanlur. Née lougum est
invcnire rationem, quæ in ipso vestibule excubat quir-
stionis. Verum est enim, neque solem lnnamve, neque
de vagis ullam ila in Signis zodiaci terri, ut eorum side-

’ rihus misecantur; sed in illo signe esse unaquæquc per-
liibelur, qnod liahuerit supra verticem in ca, quæ illi si.
gno subjecta est, circuli sui regione diseurrens: quia sin.
gularum spha-raruin circules induodcciln partes , tuque ut
zodiacum, ratio dii isit , et, qum in rem partem circuli sui
veneril, quis sub parte zodiaoi est Aricti deputata, in
ipsum Arictrm Venisse conceditur: siinilisque observatio
in singulas partes migranlibus stellis tenetnr. Et quia
l’acilior ad intelleclum per oculus via est, id quad serin»
descripsit, visus assiguet. Eslo enim zodiacus circulas,
cui adscriplum est A. intra tagine septem alii orbes locan-
lur : et zodiacus abA per e ’nem afiixis notis, quibus
adseribentur litteræ sequentes , in partes duodecim divide-
tur : sitqne spatium, quod inter A et B clauditur, Arieti

de chacun des points A, B, C, l), etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus-
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze por-
tions égales, et que quand le soleil, ou la lune,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement a ce-
lui dont les deux extrémités sont terminées par

A et par B, on pourra supposer que ce corpsse
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si-

gué irait aboutir à l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé au-dessus d’elle.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploient respectivement les sphè-
res mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires , ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premier, ou plus ou moins éloignés du dernier.
Il suit de la que la vitesse relative des sept sphè-
res tient à leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus petits cercles a décrire achèvent leur

depuiatnm; quod inlra B et C, Tauro; quad inter C et
D, Gemiuis; Concre,quod sequitur, et reliquis per ordi-
nem cetera. His constitutis . jam de singulis zodiaci nolis
et littcris singulæ deorsum lineæ per omnes circules ad
ulliinuni risque ducanlur: procul dubio per orbes singules
duodenas partes dividet lransitus linearum. ln quocunque
igilur circule seu sol in ille, seu Iuna, vel de vagis qnæ-
conque discurial, cum ad spatium venerit, quod inter
lineas elaudilur ab A et B, notis et litteris défluentcs, in
Ariete esse diretur; quia illic constitula spatium Arietis
in zodiaco designatum super verlicem,sicut descripsimus,
habebit. Similiter in quamcunque migraverit partent, in
signe, sub que luerit, esse dicetur.

Atquc lia-e ipsa descriptio eodem eompendio nos dore-
bit, cor eundcni zodiacum, cationique signa, alizé lem-
pore longiore, alite breviore percurrant. Quoties enim
plures orbes intra se locantur, sicut maximus est ille, qui
prunus est, et minimus, qui locum ultimum leuet, ila
de mediis, qui summo propler est. inferioribus major,
qui virinior est ultimo, brevior superioribus babctur
Et inter lias igilur septem splurras gradum celeritatis sua)
singulis ordo positionis adscripsit. ldco stellæ, qua: per
spatia grandiora discurrunt, ambitum suum teinpore
prolixiore confioient; ques per angosta , breviore. Constat
enim , nullam inter ces celerius ceteris tardiusve proce-
dere. Sed cum ait omnibus idem modus meandi, tannin
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la différence des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répe-

titions.)
Saturne , dont l’orbite est la plus grande, em-

ploie trente ans à la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-huitjonrs. Lavitesse de chacune des autres
sphères n’est de même que le rapport qui se trouve

entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle metà le décrire. Nousdevons nousat-

tendre iciaux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’a l’évidence. En voyant ces caractè-

res du zodiaque sur la figure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous

traitons , qui donc a découvert, nous diront-ils,
ou qui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas
la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre à une question qui certes n’est pas dé-

placée; c’est elle qui va nous instruire des ten-
tatives pénibles et de la réussite de l’antiquité

dans cette opération du partage du zodiaque.
Les siècles les plus reculés nous montrent les

Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours pur , ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant à des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

de diversitatem lemporis sole spatiorum diversitas facit.
Nana, ut de mediis nunc prætermittamus, ne cadem sæpe
repetantur, quod eadem signa Saturnus annis triginta.
luna diebus viginti octo ambit et permeat, sala causa-in
quantitate est circulorum :quorum alter maximus, alter
minimus. Ergo et ceterarum singnlæ pro spatii sui mode
tempos meandi eut extendunt, au! contrahunt. Hoc loco
diligens rerum discussor inveniet, quod requirat. inspec-
tis enim zodiaci nolis, quas monstrat in præsidium, lidei
advocata descripüo : Quis vero, inquiet, circi cœlestis
duodecim parles autinvenit, aut l’ecit , maxime cum nulla
oculis subjiciantur exordia singularnm? Huic igitur tam
neœssariæ interrogationi historia ipsa respondeat , factum
referme, quo a veteribus et tentata est tara diflicilis, et
encas divisio. Ægjptiorum enim retro majores, quos
constat primes omnium cœlum scrutari et inetiri 80808,
postquam perpctuœ apud se serenitatis obsequio arlum
semper suspecta libero intueates deprelienderunt,uni-
venin vel stellis , vel sideribus infinis cœlo, cum sole salas
et lima quinqua stellas vagari; nec lias tamen per omnes
au partes passum ne sine cette erroris sui lege discurrere;
nunquam denique ad septemtrlonalem venicem’devlare;
nunquam ad soumis poli ima demagi; sed in"; uniug

toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissaient jusqu’au sommet de l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
fins de l’hémisphère austral; mais que tous fai-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quemeut situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. lis observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel ; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres, et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis , les astrono-
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études, et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. Ils devaient
aussi, chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée, le séjour, la sortie et

le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont les
plus intéressantes seraient transmises a la posté-
rité.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,
était supporté par l’autre , dont la base était in-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau ,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut à peine a l’horizon , qu’on dé-

boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoule-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il fut

obliqui circi limitem omnes habere discursus; nec omnes
tamen ire pariter et redire, sed alias aliis ad enndem lo-
cum pervenire temporibus; rursus ex his alias accédera;
retro agi alias, videriqne stare nonnunquam : postquam ,
inquam, liane inter cas agi viderunt, eertas sibi partes
decreverunt in ipso circo constituere , et divisionibus an-
notera, ut certa essent loœrnm numina, in quibus eas
morari, vel de quibus exisse, ad quævc rursus esse ven-
turas, et sibi invicem annuntiarent, et ad posteros nos-
eenda transmitterent. Duobus igitnr vasis armais praxpa-
ratis, quorum alteri l’undus erat in modum clepsydræ
l’oratus, illud, quod erat inlegrum, vacuum subjecerunt,
pleno aquæ altero superposito, sed Ineatu ante munito,
et quainlibet de infixis unnm clarissimam stellam lucide-
que notabilem orientem ohservavernnt. Quæ ubi primum
entpit-emergere, Inox munitione subducta permiserunt
subjecto vasi aquam superioris inlluere : lluxitque in
noctis ipsius et sequentis diei finem, atque in id mais
secundæ, quamdiu eadem niella ad ortum rursus reter-
teret: quæ ubi apparerc vix cœpit, inox aqua, qua:
influebat, amota est. Cum igitur observatæ stellæ itus ne
rédime integram signifiant cœli con versionem, mensuran.
sibi eœll in aqute de illo (luxa susceptæ quantitate posue-

s.



                                                                     

Gs MACROBE.arrêté. La présence du même astre. au même
point où la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de. douterque le ciel n’eût fait sur lui-même
une révolution entière , les observateurs se crée-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyen
pour le mesurer. A cet effet, le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le. vase. qui la contenait primitivement, et dont
on avait en soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-

gal de celui-ci fut mis a côté de lui , et tenu tout
prêt a le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes à cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil, de
la lune et des cinq planètes (et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur z ce dernier étant
rempli fut a l’instant suppléé par son égal en
contenance, et mis a sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son are, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu ou elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui où elle se

trouvait a l’instant ou le premier vase fut plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

runt. [lac ergo in parles aeqnas duodecim sub fida (limen-
sinue divisa, alla duo hujus eapacitatis procurala sunl
vaser , ut singula tantum singulas de illis duodecim parti-
bus ferrent : tolaque rursus aqua in vas suum pristiuum,
foraminé prias clauso, refusa est : et de dnohus illis vasis
capacilatis minoris allerum subjecerunt pleno,alternm
jnxiu expeditum paratumque posuerunt. His præparatis,
noctealiu in illnjarn «pli palle, perquam solem lunalnque
et quinquc muas meure diuturna oliscx-vnlione didicernnt,
quimnque poslea Zodiacum vocaverunl, ascensurum obser-
vaverunt aidas, cui postea nomen Arictis indideruul.
Hnjusincipicnte ortu , statim subjecto HISÎ superpositæ
aquæ lluxum dederunt : quod uhi mmplctum est, Inox ce
sublnlo effusoque, allerum silnilc suhjcccrunl, cerlis si-
gnis observatis, ac memoriter annotaiis; item ejus loci
stella , que: oriebalur, cum primum vas esset implctnm,
intelligentes, quod c0 tempore, que totius aqnzc duodeci-
ma pars iluxit, pars cadi duodecima conscendit. Abillo
ergo loco, quo oriri incipientc aqna in primum vas cœpit
influere, usque ad locum, qui oriehatur, cum idem pri-
mum vas impleretur, duodecimam partem cœli, id est,
unnm signum , esse dixeruut. Item secundo vase impleto,
et Inox retracto illo , simile quad olim eifusum parave-
rant. iterum subdiderunt , notato similiter loco, qui emer-

comme l’une des douze sections du cercle décrit

par les corps errants, ou comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli,
on mit à sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première , le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, à partir de la li-
gne ou finissait le premier signe jusqu’à celle qui
bordait l’horizon au moment ou le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-

conde section ou le second signe.
En procédant de la sorte jusqu’à épuisement

des douze douzièmes de l’eau, c’estvà-dire en

changeant sucee5sivement les deux petits vases,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient à l’occident, on se retrouva sur la ligne
ou l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, a chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Cc ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. AjOutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut a une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde Opé-

ration, qui compléta, par les mêmes moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
phères.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

gebal, cum secundum vas eSset impletum : et a fine primi
signi asque ad locum , qui ad secundo: aquæ finem oricha-
tur, secundum signum notatum est. Atque ila vicissirn
vasa illlllalltlo, et per singulas iullncntis aquæ partes sin
gales sibi ost-endentium meil partium limites annotando,
ubi ennsunnnala jamomni per duodecim partes aqua, ad
primi sigui evordia. perventum est : sine dubio jam divi-
sas, cortisque sibi ohservationibns et indieiis annotatas
dumleriui Cil!" partes tantra compotes machinationis ha-
buerunt. Quod non nocte une, sed duabus, effeclum est;
quia omne cœlnm "na nocte non volvilur, sed per diem
vertitur pars ejus media, et medietas reliqua per noctem.
Née tamen cœlnm omne duarum sibi proximarum noctium
divisit inspectio : sed diversorum teinporum noeturna div
mensio utrumque hemisphaarium paribus aquæ vicibus
annotavit. Et lias ipsas duodecim partes signa appellari
maluerunt : cerlaque singulis vocabula gratia significatio-
nis adjecta sont: et, quia signa Græco nomine mais
nuncupantur,circum ipsum Zodiacum quasi signiferum
vocavcrunt. Hanc autem ralionem iidem illi cur Arietem ,
cum in sphæra nihil primum nihilqne postremum sil, pri-
mum tamen diei inaluerint , prodiderunt. Aiunt, bicipiente
die illo, qui primus omnium luxit, id est, que in hune
fulgurent cœlnm et elementa purgata sont , qui ideo mun-



                                                                     

COMMENTAIRE, 12m., LIVRE I.

prit le nom de zodiaque, c’est-adire porte-signe ,
du mot grec (038m , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engages à
assigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première ni dernière place.
« Au moment où commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et ou tous les éléments, sor-

tis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde , ou dit que le
Bélier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est , en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère, ce signe fut placépour
cette raison a la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire, la tète du monde
à l’instant ou parut pour la première fois la lu-
miere. n Ils nous disent aussi la raison qui fit as-
signer un domicile à chat-une des planètes. a A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait à l’horizon, portant le croissant
de la lune; il étaitimme’diatement suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. -

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’attri-

bua au soleil et à la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution , inverse de la première,
commença où celle-ci avait fini.

ai natalis jure vocitatur, Arietcm in medio CAPlo fuisse :
et, quia médium cœlnm quasi mundi vertex est, Arietcm
prupterea primum inter omnes habitum, qui ut mundi
capot in exordio luris apparaît. Subnectuut etiam causaux ,
cur bæc ipsa duodecim signa assignata sint diversorum
numiuum potestati. Aiunt enim , in hac ipse genilura
mundi Ariete, ut diximus, medium cullum tcneule, ho-
ram fuisse mundi naseentis, Cancro gestante tune lunam.
Post hunc sol cum Leone oriebatur, cum Mercurio Virgo ,
Libra cum Vencrc; Mars erat in Scurpio; Sagittarium
Juppider obtinebat; in Capricorno Saturnus meabat. Sic
factum est, ut singuli eorum signorum domiui esse dicun-
tur, in quibus, cum mundus nasceretur, fuisse creduntur.
Sed duobus quidem luminihus singula tantum signa, in
quibus tune fuerunt, assignavil autiquitas, Cancrum ln- ’
me, soli Leonem;quinque vero stellis pra-ter ille signa,
quibus tune inlnrrebanl , quinquc reliqua sic adjcrit ic-
tuslas, ut in assignandis a tine prioris ordinis ordo secun-
dus inciperct. Supcrius enim diximus, in Capricorno Sa-
turnum post onmes fuisse. Ergo set-nuda adjectio cum
primum fait, qui ullimus filerat. ldco Aquarius, qui
C.ip:icornnui sequitur, Saturne datnr; Jovi , qui ante sa.

69

Nous avons vu plus haut que Saturne, domi-
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci , il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut

a Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lotde Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre ob-
serve. ici par les planètes , soitque la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses, ou qu’il
l’eût été par l’ingénicuse antiquité , est le même

que celui assigné par Platon a leurs sphères. Selon
ce philosophe, la tune occupe le premier rang en
remontant de la terre; au-di ssus de la lune est
le soleil ; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli, je crois ,- et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère. aplane, et en finissant par celle dela lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord
démontre le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable a ce sujet. Nous avons aussi indique la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayonsdu soleil, et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont eu ceux qui ont donné le qua-
trième rang a l’astre du jour, pour dire qu’il se

turnum erat, Pi5ces dicantur; Arias Marti, qui præccsse
rat Joveni; Taurus Veneri, quem Mars sequebatur; Ge-
miui Mercurio, post quem Venus fucrat, dcputati sont.
Notandum hoc loco, quod in genitura mundi tel ipse re-
rum proviilcntia, vel vetustatis ingenium hune slellis
ordinem dcdit, quem Plato assiguavit sphæris eorum , ut
esset lune prima , solsecundus, superhunc Mercurius, Ve-
nus quarta, hinc Mars, inde Juppitcr,et Satumus ultimus.
Sed sine hujus tamen rationis patrocinio , abonde Platoni-
cum ordinem prior ratio commendat. En his, quae de ver-
bis Ciceronis proxime prælatis quarrenda proposuimus,
qua licuit brevilale, a suunna sphmra, qua! aplanes dici-
lur, usque ad lunam, que: ultima divinorum est, omnia
jam, ut opiner, absolvimus. Nain et cœlnm volvi , et cur
ita volvatur, ostendiuius; septcmque sphæras contrario
motu terri , ratio indubilata palettoit; et de ipso sphzera-
rum ordine quid diversi senserint, vel quid inter cos
dissensionem feeerit; quævemagis sequenda sil seutenlia,
trnclalus invenit. Nec hoc tacitum est, cur inter omnes
stellas solo sine fratris ratliis luna non luceat ; sed et qua:
spalicrum ratio solem ab his quoque, qui cum inter se-
ptem quai-tutu tocarnut , non tamen abluptc mediuni , sed



                                                                     

70 MACBOBE.trouve , non pas au centre, mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualifi-
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de la, passant a sa grandeur, a
cette de son orbite, puis a celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quel sens

il faut entendre que les étoiles errantes parcou-
rent le zodiaque , qui est si fort au-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
de rapidité deleurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-même a été divisé en douze

sections; nousavons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président à tels ou
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
més est une et immuable. Au-dessous de la lune,
tout, a commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant à ce que dit Cicéron, a qu’au.

dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, a l’exception des âmes
données à la race humaine par le bienfait des
dieux, n cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie et nous retire successivement: bien qu’el-
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

fare medium diei megerit , pnbliratum est. Quid signitieent
nomina, quibus ila vocatur, ut laudari tantum putetnr,
innotuit. Magnitndo quoque ejus, sed et cœlcstis, per
quem (liscnrrit, circuli , terrmque pariter, quanta sil, vcl
quemadmodum deprehensa , monstratum est, subjectarum
spliærarum stellæ quemadmodum Zodiaco, qui supra
omnes est, ferri dieanlur, vel quac ratio diversarum facial.
sen celerem seu tardum recursum : sed ct ipse Zodiacus
in duodecim partes qua ratione divisas, curque Aries
prunus habeatur, et quae signa in quorum numinum di-
tione sint, absolutum est. Sed omnia hæc , qure de summo
ail lunam asque perveniunt , sacra, incorrupta, divina
sunt z quia in ipsis est ætlier semper idem, nec unquam
recipieus inæqualcm varietalis restum. Infra lunam et aer
et natura permutationis pariter incipiunt : et sicut œtlieris
et aeris, ila divinorum et cadurorum lune confinium est.
Quod autem ait, nihil infra lunam esse divinum,
pucier animos munerc Deorum hammam generi da-
tes. non ila accîpiendum est, animas hic esse, ut hic
aussi putentur : sed sicut solem in terris esse dicere sole-
mus, cujus radius advenit et mœdit, ila animarum origo
cœlestis est , sed lege temporalis hospitalitalis hic exsulat.
Hæc ergo regio divinum nihil babel ipsa, sed rectpit;’et,

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son
origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour

donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la force et la chaleur nécessaires à
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphé-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nous occuper.

Crue. XXll. Pourquoi la terre est immobile, et pour-
quoi tours les corps gravitent vers elle par leur propre
poids.

a Pour votre terre, immobile et abaissée au mi-
lieu du monde, elle forme la neuvième sphère,
et tous les corps gravitent vers ce centre com-
mun. n

Il est des causes dans la nature qui, par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres , qu’elles forment un tout indis-
soluble : alternativement génératrices et cngcn-
drées, l’étroite union qu’elles fument ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement à la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile , parce qu’elle occupe la partie

quia recipit, etiam remittit. Proprium autem habere dioe
relur, si ci semper teneœ licuisset. Sed quid mimm, si
animus de hac régione non constat, cum nec corpori
fabricando sola suffeccrit? nain quia terra , aqua, et au
infra lunam sont, ex his sotie corpus fieri non potuit, quod
idem-nm esset ad vilain : sed opus fait præsidio ignis æ-
therei, qui terrenis membris vilain et animam sustinendl
commodaret vigorem, qui vitalem calorem et faceret , et
ferret. Hæc et de acre dixisse nos satis sil. Bestat, ut de
terra, que: sphærarum noua, et mundi ultima est, dictu
necessaria dissemmus.

Cu». XXll. Terra que de causa immobilis sit, et omnia in
cum suc nulu feruntur pondeur.

n Nom ca quæ est media et nous tellus, x- inquit , a ne-
u que movetur, et intima est, in eam feruntur omnia nulu
n sua pondéra. n "la: vere insolubiles causas sont, qua:
mutais invicem nexibus vinciuntur, et, dam alter! alte-
ram facit, ita vicissim de se nascuntur, ut nunquam a na-
turalis socictatis amplexibus sepsrentur. Talia sunt vinculo,
quibus termm natura constrinxit. Nain ideo in eam fe-
runtur omnia , quia ut media non movetur : ideo autem
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la plus basse de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse , pour que
tous les corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de. fer de la nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre, et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit être, puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Rien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-
gné de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partie la plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que. Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment à descendre. C’est a cette propriété des

graves que notre globe doit sa formation. Voici

comment. .Dans l’origine des choses , les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celles d’un
degré inférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air. La matière offrait

encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecterle sens du toucher.
Leur ensemble donna l’élément de l’eau ; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
Ce sédiment des autres éléments resta au bas de
la sphère du monde: ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
ses particules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

P

non movetur, quia intima est :nec poterat intima non
esse, in quam omnis feruntur. Hou-uni singula, quæ inse-
parabiliter involuta rerum in se nécessitas vinxit. tracta-
tus expediat. Non movetur, ait. Est enim centron. In
sphæm autem solum centron diximus non moveri , quia
necesse est, ut circa aliquid immobile sphmra movealur.
Adjecit, infime est. Recle hoc quoque. Nain quod neutron
est, medium est. ln spliæra vero hoc solum constat case
imnm, quod medium est : et si terra ima est, sequitur,
ut vers dictum sit, in eam terri omnia. Semper enim na-
tura pondéra in imnm dedncit. Nain et in ipso mundo,
ut esset terra , sic factum est. Quidquid ex omni materia,
de qua tacts sont omnia, purissimum ac liquidissimum
fuit, id tenuit summilatem, et æther vocatus est. Pars
"la, cui miner puritas, et inerat aliquid levis pouderis,
ser exstitit, et in seconda delapsus est : post hæc, quad
adhuc quidem liquidum , sed jam osque ad tactus clien-
sum wrpulentum erat, in aquœ fluxum coagulatum est.
Jam vero, quod de omni silvestri tumultu vastum , impe-
netrahile, dansatum, ex deiæcatis abrasuin resedil elemew
tic, luesit in imo : quod demersum est stringente perpe-
luo gela, qnod eliininatnm in ultimam mundi partent,
longinquitas nolis coaccrvavit. Quod ergo Ita concretum

l
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et cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de celle de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient a sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos, parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile, que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides
de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est iu-
contestable que le liquide doits’échapper de tou-
tes parts (j’en excepte la zone torride), et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. l l ne reste , à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti à prendre
que celui de faire tomber sur la voûte céleste toute
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est, terras nomen accepit. liane spissus aer, et tcrreno fri-
gori propior. quam solis calori , stupore spiraminis dcnsio-
ris undique versum taloit et continet: nec in recessum
aut accessnm moveri eam patitur vel vis circumvallanlis
et ex omni parte vigore simili librantis auræ, val ipsa
sphæralis extremitas ; quœ , si paulnlum a medio deviave-
rit, (il cuicunque verlici proprior, et imnm relinqnit. Quod
ideo in solo medio est, quia ipsa sola pars a quovis sphac-
rze verticc pari spatio recedit. ln hanc igitur, qua: et ima
est. et quasi media, et non movetur, quia centron est,-
omnia pondéra terri necesse est : quia et ipso in hunc lo«
cum, quasi pondus, relapse est. argumenta sunt cum allia
innumera, tnm præcipue imbres, qui in terrain ex omni
aeris parle labuntnr. Née enim in liane solam, quam ha
hitamus, superficiem décidant: sed et in latera, quibus
in terra globositas sphæralis eiiicitur, et in pariera alle-
ram,quœ ad nos habetur inferior, idem imbrium casus
est. Nam si aer terreni frigoris exhalatione densatus in nu- I
hem eogitur, et ila abrumpit in imbres; aer autem univer-
snm terrain circumiusus amhit : procul dubio ex omni
parte aeris , pra’ter ustam colore perpétua, liquor pluvia-
lis cmanat, qui undique in terrain, ques unica est sedcs
ponderum , déduit. Quod qui respnit. superrst, ut æsli-



                                                                     

72’ menons.la pluie, la neige ou la grêle qui ne tombe pasSur
la portion de la surface tenestre que nous habi-
tons; car le ciel est aune distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région ou
nous sommes, soit de telle autre région boréale
au australe de la sphère. il suit de là que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui , relativement à nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel ; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre. soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’antre en

deux parties égales par la ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une
faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se dirigeraient sur les couches d’air su-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel ; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direc-

tion contraire à A, C, D, et tomberaient ou ne
sait où. Il faudrait être fou pour réfuter sérieuse-
ment de telles absurdités. ll est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre parleur propre poids. Cette démons-
trntion nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire : ce qui nous reste a dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra liane unnm superfin-iem, quam incolimus , quid-
quid nivium , imbriumvc, vcl grandinum cadit , hoc lotum
in cœlnm de acre detluere. cœlnm enim ab omni parte
terræ requabiliter distat; et ut a uostra habitationc, ita
et a Iateribns, et a parte, quae ad nos habetur interior,
pari altitudinis immensitate suspicitur. Nisi ergo omnia
pondéra terrentur in terram; imbres, qui extra laiera ter-
rir donnant, non in terrain , sed in m-lnm caderent : quad
vilitatcm joci scurrilis excedit. Esto enim terra! sphæra,
cui adscripta sunt A , B, C, l). cires liane sit aeris arbis,
cul adscripta sunt E , F, G , L, M, et uirumque orbem , id
est, terne et aeris, dividat linea ducta ab E , risque ad L,
erit superior ista, quam possidemus, ct illa sub pedibus.
Nisi ergo raderet omne pondus in lerram; parvam nimis
imbrium parlem terra susciperet ab A , risque ad C; laiera
vero aeris , id est, ah F, usque ad E , et a G, asque ad L ,
humorem suum in acrem cri-tunique dejieerent : de inte-
riore autem «pli licmisphærio pluvia in exœriora et ideo
naturœ incognita donnerai , aient ostendit subjecta des-
criptio. Sed hoc vel rcfellcre dcdignatur sermo sobrius :
quad sic absurdum est , ut sine argumentorum palrociuio
subruatur. Restat ergo, ut indubitabili ratione monstra-
tnm sit, in terram terri omnia nutu sua pondéra. Isis au-
tem, qoæ de hoc dicta sont , opitulantur nabis et ad illius
loci disputationem, quis, antipodas esse, commémorai.
Sed hic inhihila continuationc tractatus. ad secundi com-

LIVRE u.

Crue. I. De l’harmonie produite par le mouvement des
sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
connaltre les rapports des sans de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les , et du nombre de ces consonnances.

Eustathe, tils bien-aimé, et que je chéris plus
que la vie, rappelezvvous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept

autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. a Qu’en-
teuds-je , dis-je, et quels sans puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? - Vous
entendez, me répondit-il , l’harmonie qui, t’or-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

de justes proportions , résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai-
gus , mêlés aux tous graves , produisent réguliè-

rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence ,
et la nature veut que, si les sans aigus retentis-
sent a l’une des extrémités, les sans graves
sortent de l’autre. Ainsi, ce premier monde stel-
lit’ère, dont la révolution est plus rapide , se meut

avec un son aigu et précipité , taudis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe. dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-
nivers. Ainsi les mouvements de ces astres ,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tons distincts, et le nombre septe-

mentarii volumen disputationem sequentium réservemus.

.-.....-LIBER Il.

CAP. l. Concentum quendam ettlcl matu cœlestium carpe
rum, et quamodo ratio ejus concentus a Pythagore sil
deprehensa : tum qui numeri apti sint consonantiis musi-
cis, quotque consonantiæ sint.

Superiore commentario, Eustathi , luce mihi carior di-
lectiorque titi, osque ad stelliterœ sphæræ cursum, et
subjectamm Septem, serina pracesserat; nunc jam de mu-
sica earum modulatione disputetur. a Quis hic, inquam,
a quis est, qui complet sures mess tantus et Ian] dulcis
a sonus? Hic est , inquit, ille, qui inlervallis disjonctas
n imparibus , sed tamen pro rata parte ratione distinctis,
a impulsa et matu ipsorum orbium eflicitur, et sauta cum
n gravitais temperans , varias æquahiliter concernas etiicit;
n nec enim silentio tanti motus incitari possunt z et natura
n iert, ut extrema ex altéra parte graviter, ex altéra autem
« acmé sonent. Quam oh causam summus ille cri-li stelli-
n fer cursus, cujus conversio est ooncitatior, acute exci-
« tala movetur sono; gravissimo autem hic Iunaris atque
a intimus. Nam terra nana immobilis manens, ima sado
a semper touret, complexa mundi médium locum. illi au-
" lem acta cursus, in quibus eadem vis est duorum, sep.
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noire est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. u

De ce que nous avons fait connaître l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères, et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles ,

en opposition a celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissan-
tes masses; car ces orbes, en foumissaut leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-

fet du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis à l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhythme déterminé , la résonnance donne
un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et non d’après un mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sur que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphercs
produit des sons harmonieux , puisque le son est
le résultat: du mouvement, et que l’harmonie
des sons est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux.
Pythagore est le premier des Grecs qui ait

attribué aux sphères cette propriété harmonique

a tem efliclunt distinctes intervallis sonos: qui numerus
a rerum omnium fore nodus est , quad docti hommes ner-
a vis imitati atque cantibus, aperuerunt sibi reditum in
a hune locum. n Exposito sphærarum ordine, motuque
désoripto, quo septem subjectae in contrarium unie fe-
runtur; consequens est, ut, qualem sonum tantarum
molium impulsus officiait, li’c requiratur. Ex ipso enim
circumductu orhium, sonum nasci necessc est : quia per-
cussus aer, ipso intervenlu ictus , vim de se fragon-i5 entit-
tit, ipsa eugénie natura, ut. in souum desinat duorum
corporum violenta collisio. Sed is sonus, qui ex qualicun.
que aeris ictu nascitur, sut dulœ quiddam in auras et mu-
sicum defert, ont ineplum et asperum sonat. Nam, si
Ictum observationumerorum certa moderetur, couipositum
sibiq’ue consentiens modulnmen editur. At, cum increpat
tumultuan’a et nullis modis gilberuata collisio , fragor tur-
bidus et iueomlilus olfendit anditum. ln corio autem con-
stat nihil fortuitum, nihil tumultuarium provenire; sed
universa illic divinis legibus et stata ratione procedere.
Ex his incxpugnabili ratiocinatione colleetum est, musi-
ws sonosde sphaerarum cœlestium coiwersione prooeilere ;
quia et sonum ex mon: fieri necosse est , et ratio, quæ di-
vinis inest, lit sono causa modulnmiuis. Hoc l’ytliagoras
primns omnium Graiæ gentis hmninum mente cnnrepit :
et. intellexit quidem, enmpositum quiddam de Spllæl’is
sonnrc propler nocessituiem rationis, qua: a cudestibul

et obligée, d’après l’invariable régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords
et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors à ses opiniâtres recherches.

Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés à battre un fer chaud ,
lorsque ses oreilles furent tout à coup frappées
par des sans proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave à l’aign était si bien obser-
vée , que chacun des deux tons revenait ébranler
le nerf auditif à des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances
un tout harmonique. Saisissant une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par le
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés del’opération, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sons
se t’ont entendre sous les coups des mêmes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus. soit en moins:
mais les sans rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables a ceux qui

non recedit; sed ques esset illa ratio, vel quibus obser-
vanda modis.,non facile deprehendebat : cnmqne cum
frustra tantæ tamque arcanes rai diuturna inquisitio fati-
garet , fors obtulit, quod cogitatio alta non reperit. Cam
enim casa præteriret in publico fabros, iguitum ferrum
ictibus mollieutes, in aures ej us malleorum soni certo sibi
respondentes ordine repente (-eciderunt : in quibus ita
gravitati acumina cousonabant, ut utrumquc ad audienlis
sensum stala dimensionne remearet, et ex rariis impulsi-
hus unnm sibi consonans nasceretur. Hinc occasiouem
sibi oblatam rains deprehendendi oculis et manibns , quot!
olim rogitatione quærcbat , fabros adil , et imminens operî
curiosius intuetur, annotans sonos, qui de singulorum
lacertis contiriehnntnr. Quos cum ferientium virilius atl-
scribendos putaret, jubet, ut inter se malléoles mutent :
quibus mutatis, sonorum diversilas ab hominibus me
dans Inalleolos sequebatur. Tune omnem curam ad pondéra
Rirum examinanda vertit : cnmqne sibi diversitatem pon-
deris , quod hahebatur in singulis , annotasset ; aliis ponde-
ribus, in majus minusve exccdenlihus, tieri maliens im-
peravit, quorum iciibus soni nequaquam prioribus simi-
les, nec ila sibi consonantes, exaudiebnntur. Tune ani-
madverlit, concordiam vocis loge. ponderum provenire;
collectisque omnibus numeris, quibus cousentienssiI-i di-
versitas ponderum contineliatur, ex malleis ad lidos ver-lit
examen; et intestine ovium , vol boum nervos tam variis
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s’étaient fait entendre sous le choc des premiers ,

et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux, mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

ll tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sens répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations, et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte, il put dès lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après eux , les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes, de ma-
nière a ce que le mouvement de vibration im-
primé à l’une d’elles pût se communiquer à telle

autre éloignée de la première, mais en rapport
de eonsonnancc avec elle.

Cependant, de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons , il n’y en a qu’un très-

petit nombre qui servent à former des accords.
A cet égard, ils se réduisent à six, qui sont :
l’épitrite , l’hémiolc, le rapport double, triple,
quadruple , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient la plus petite
une fois , plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est a trois; il donne la conson-
nance nommée diatessaron.

L’iiémiole a le même rapport que deux quan-
tités dont la plus grande renferme la plus petite
une fois, et sa moitié en sus; telle est la raison

penderibus illigatis tetendit, qualia in maltois fuisse di-
dicerat : talisque ex his conœntlis evenit, qualem prior
obscrvatio non frustra animadversa promiserat, adjecta
dulcedine, quam nahua iidium senora præstabat. Hic Py-
thagoras tanli serrcti campos, deprehendit numerus, ex
quibus soni sibi eonsoni nascerentnr :adeo ut fidibus sub î
hac numerorum observatione compositis, certæ œrtis, ’-
aliæqu: aliis convenientium sibi numerorum concordia
lendermtur; ut nua impulsa plectre, alia licet longe po-
sita , sed numeris conveniens, simili soumet. Ex omni au- p
lem innumera varietate numerorum panai et numerahiles
inventi sunt , qui sibi ad elliciendum musieam convcuiient.
Sunt autem hi sax omnes, epitritus, hemielius, duplaris,
triplaris, quadruplas et epegdous. Et est epilritus, cum
de duobus numeris major habet tolum minorem, et in-
super ejus tertiaui partem; ut sunt quatuor ad tria. Nain
in quatuor sunt tria, et tcrtia pars trium , id est, nnnm’:
et is numerus vocatur cpitritus: deqnc ce nascitur sym-
phonie, quæ appellatur ôtât naaâpmv. Hemiolius est,cum
de duobus numeris major liabet lotum minorem , et insu-
per ejus niedictatem; ut sunt tria ad duo : nam in tribus
sunt duo, et media pars eorum, id est, unnm; et ex hoc
numero, qui hemiolius dicitur, nascitur symphonia , quæ i
appellatm ôtât «âne. Duplaris numerus est, cum de duo- ’
bus numeris miner bis in majore numeratur; ut suint qua-
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de trois à deux. C’est de ce rapport que naît la
consennance appelée diapentès.

La raison double est celle de deux quantités
dent l’une contient l’autre deux fois , ou qui sont

entre elles comme quatre est à deux ; on lui doit
l’intervalle nommé diapason.

La raison triple est le rapport de deux quan-
tités dont la plus grande renferme l’autre trois
fois juste , ou qui sont l’une a l’autre comme trois

est a un; c’est suivant cette raison que procède
la consounauce appelée diapason et diapentc’s.

La raison quadruple a lieu lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’autre quatre fois
juste, ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est à un; cette raison donne le double
diapason.

L’épogdoade est le rapport de deux quantités

dont la’pius grande contient la plus petite uneî
fois , plus son huitième ; telle est la raison de neuf
a huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-
signent seus le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitié du ton, car il n’y a

pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature à pouvoir
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9, dont les deux moitiés ne peuvent être
deux entiers ; donc le ton ne peut donner deux
demHons. Ce son , nommé demi-ton par nes an-
cêtres, est au ton comme 2t3 est à 256 ; c’é-
tait le diésis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle diésis un son qui est au-des-
sous du demi-ton ; et ce dernier, Platon le nomme
lim ma.

I

l

tuer ad duo : et ex hoc duplari nascitur s) mphonia, cui
nomen est ôté: irato-6m Triplaris autem , cum de duobus
numeris miner ter in majore numératur; ut suut tria ad
unnm : et ex hoc numero symphonie prooedit, quæ dicitur
ôtât nanan mi sa «ivre. Quadruplus est, cum de duobus
numeris minor quater in mnjOre numeralur; ut sunl qua-
tuor au unnm :qui numerus facit symphoniam, quam di-
cunt sa; ôtât nanan. Epogdous est numerus, qui intra se
habet minorem et insuper ejus octavam partcm , ut nov cm
ad cote, quia in nevem et octo surit, et insuper octara
pars eorum, id est, unnm. Hic numerus sonum parit,
quem tonon musici vocaverunt. Scnum vero toue mino-
rem veteres quidem semilonium vecitare voluerunt. Sed
non ila accipieudum est, ut dimidius tonus putetur; quia
nec semivoralem in litteris pro mediatate vocalis accipi-
mus. Deinde tonus per naturam sui in duo dividi sibi aequo
non poterit. Cum enim ex novenario numero constat,
novera autem nunquam œqualitcr dividantur; tonus in
duas dividi mctlietates récusat. Sed semitonium veuve.
runt sonum tono minorem : quem tain parvo distal-e a
toue deprehensum est, quantum hi duo numeri inter se
distant, id est, ducentaquadragiuta tria, et duceuta qua.-
quaginta sex. Hoc seIuiIunium l’ythagorici quidem velt-
res diesin noiniuabant : sed sequcns usas sonum samit:-
uio minorem diesin constituit noniinanduin. Plate semi-
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Il y a donc cinq consonnances musicales, sa-

voir : le diatessaron, le diapentès, le diapason ,
le diapason et le diapentès, et le double diapa-
son. C’est à ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
leste va bien au-delà de cette portée , puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentès.
Maintenant revenons à nes cinq accords : le
diatessaron consiste en deux tous et un demi-
ton (nous laissons de côté , pour éviter les difli-
cultés , les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapentès consiste en trois tous et
un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tous; il est né du rapport double. Quant
au diapason et diapentès, qui est fermé de neuf
tous et d’un demi-ton , nous le devons a la rai-
son triple. Enfin , le double diapason, qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

CHAP. Il. Dans quelle proportion, suivant Platon, Dieu
employa les nombres dans la composition de l’âme du
monde. De cette organisation de l’aine universelle doit
résulter l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté a la doctrine des
nombres qu’il devait à l’école de Pythagore les

créations profondes de son divin génie, Platon
se fut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons da parler, il admit en principe , dans son
Time’e, que I’ineffable providence de l’éternel

architecte avait formé l’âme du monde du mé-

tonium limma vocitavit. Sunl igitur symphoniæ quinquc,
id est, 6:5: recodpwv, au fièvre, ôtai fiadtîw, ôtât naaGw
mi au fièvre, mi 62; ôtât 1:11am. sed hic numerus sympho-
niarum ad musicam perlinet, quam vel ilalus huinanus
intendere , vol capere potest humauus auditus. Ultra au-
tem se tendit harmonize craiestis accessio, id est, usque
ad quater ôtai main mi ôtai fiÉVTE. Nune intérim de his,
quas nominavimus, dissemmus. Symphonie diatessaron
constat de duobus tonis et semitonio; ut minuties, quæ
in additamento surit, relinquamus, ne difficultatem crée-
mns : et fit ex epitrito. Diapente constat ex tribus mais et
bemitonie; et fit de hemiolio. Diapason constat de sax to-
nis; et fit de duplari. Verum ôté: and»: mi ôta: «en: con.
sial ex novem tonis et liemitonio; et fit de triplari numero.
Dis autem diapason continet tonos duodecim; et fit ex
quadruple.

Car. il. Plate quem in modum animam mundi ex numeris
fabricatam docuerit; et quod hinc etiam probarl pos-
ait, concentum queudam esse cœlesüum corporum.

Hinc Plate , postquam et Pythagoririe successione doc-
trinœ , et ingenii proprii divina profunditate cognovit ,
nullam esse pesse sine his numeris jugahilem compéten-
iiam , in Timæo sue mundi animam per istorum numero-
rum contextionem ineffabili proviulenlia Dei fabricatoris
instituit. Cujus cousus, si huic operi fuerit appositus , plu-

lange de ces mêmes quantités. Le développe-
ment de son opinion nous sera d’un grand secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives a la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile a entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’au-

tre de quelques propositions qui serviront à les
éclaircir.

! Tout solide a trois dimensions , longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui, ne tombant pas sous les
sens n’appartiennent qu’à l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
ties ; il est donc indivisible , et n’a par conséquent

aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligné contiguë a la
première, vous aurez une quantité mathémati-
que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’est-a-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux peints. Doublez ces
deux lignes, ou placez tin-dessus d’elles deux
autres lignes, il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur; cesera un solide terminé par huit angles. Tel
est le dé a jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimum nos ad verborum Cicerouis, quæ circa disciplinam
musicac videntur obscurs, intellectum juvabit. Sed ne,
q’uod in palrocinium alterius expositionis adhibetur, ipsum
par se difficile credaiur; pauca nobis præmittenda sunt
quæ simul ntriusque intelligentiam faciant lucidiorem:
0mne solidum corpus lrina dimensione distenditur : habet
enim lougitudincm, latitudiuem, profunditatem; nec po-
test inveniri in quolibet corpore quarta dimensio : sed his
tribus omne corpus solidum continetur. Geomelræ tamen
alla sibi corpora propenunt, quæ appellent mathemalica,
cogitationi tantum subjiricuda, non sensui. Dicunt enim.
punctum corpus esse intilviduum , in que neque longitude,
neque latitude, neque altitude deprelu-udatur : quippe quad
in nulles partes dividi possit. Hoc protraeium eflicit lineam,
id est, corpus unius dimensionis. Longum est enim sine
lato, sine alio; etduobus punctis ex ulraque parte solem
longitudinem terminantibus continetur. liane liueam si ge.
minarexis , alterum mathematicum corpus ellicies, quad
duabus dimensionibus æstimatui, longe latoque; sed alto
caret ( et hoc est, quod apud illos superficies vocatur)
punctis autem quatuor centiuetur, id est, per singulaa
lineas binis. Si vero hœ dune. lineæ fuerint duplicatas. ut
subjectis duabus dus: superponantur, adjirietur profun-
ditas ; et hinc solidum corpus eflicictur, quoii sine dubio
octo angulis continebitur: quod videmus in tessera, quai ’
grœco nominc cubas vocatur. His geometricis rationibus
applicatur natura numerorum. Et pavât: ponctuai putatnr,



                                                                     

76 MACBOBE.La nature des nombres est applicable à ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue , et cependant il donne

naissance a des substances étendues; de mè-
me la monade n’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gne néedu point, et terminée par deux points. Ce

nombre deux, ajouté a lui-même, donne le nom-
bre quatre, qu’on peut assimiler à la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
tre points. En doublantquatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gnes surmontées de deux autres ligues , et termi-
nées par huit angles. Aussi les géomètres disent-
ils qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang

des nombres parfaits.
Voyons maintenant comment le premier nom-

bre impair parvient à engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons ala ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres
pairs.

En triplant trois , on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond a deux lignes réunies, et ll-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-même,
a pour générateur le premierdes nombres impairs,

quia sicut punctum corpus non est, sed ex se facit corpore ,
ita monas numerus esse non dicitur, sed origo numero-
rum. Primus ergo numerus in duobus est; qui similis est
lineæ de puncio subgeminapuucti terminatione produclze.
Hic numerus , duo, gemiuatus de se eflirit quatuor, ad si-
militudînem mathematici corporis, quod sub quatuor
punclis longo latoque distenditur. ouater-marins quoque
ipse gemiuatus octo etficit; qui numerus solidum 00rpus
imitatur : sicut diras lineas diximns, duabus superposillls,
octo nngulorum dimensione integram corporis soliditatem
creare. El hoc est, quod apud geomelras dicitur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. Ergo a pari numero acceSsio
risque ad octo, soliditas est corporis ideo inter pl’invipia
huic numero plenitudinem depniaiit. Nulle oportel ex im-
pariquoquenumero, quemadmodum idem eniciatur, inspiv
cere. Et quia tam paris, quam imparis unmcrirnonas origo
est, ternarius numerus prima linea esse credntur. llie tri-
plicatus novenarium numerum facit z qui et ipse quasi de
.duabus lineis longum latuinque corpus eflirit; siclit qua-
ternarius secundum de paribus ellicit : item nnveuarins
triplicatas tertiam dimensionem prmstat; et ila a parte
impartis numeri in viginli septem , qua: sont ter tcrna ter,
solidum corpus eliicitur: sicut in numero pari bis bina

de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois par lui-même, a pour générateur le
premier des nombres pairs.

Il suit de la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux, quatre et huit, et trois pour le solide
impair , savoir, trois , neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Time’e
la marnière dont l’Éternel procéda a la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat

des deux premiers cubes, l’un pair etl’nutreim-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner a entendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton à ce sujet : a Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiole de la seconde et le triple
de la première; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière , et la septième la contenait vingt-sept fois.
Il remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres a lier les deux
extrêmes, et a former avec eux les rapports de
l’épitrite, de l’liémiole et de l’épogdoade. s

Plusieurs personnes interprètent comme. il suit
ces expressions de Platon : La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre ternaire , hémiole de

bis, quiest octonarins , soliditatem creavit. Euro ad effi-
ciendum utrobique solidum corpus monas necessaria est,
et sex alii numeri, id est, lerni,a pari et impoli. A pari
quidem , duo , quatuor, oeto : ab impari autem , tria , no-
vem , viginti septem. Tima-ns igitur Platonis in fabricanda
mundi anima, consilium diviuilalis enunlians, ait, illum
par lios numerus fuisse mntcxtam , qui et a pari et ab im-
pari rimum , id est, perfectionem soliditatis efficiunt: non
quiaaliquidsiguilicaret illam liaberc corporeum; sed ut
posset universitatem animando peuctrare , et mundi soli-
dum corpus implore, per numerus soliditatis etTeela est.
Naine ad ipse l’laionis verba remoulus. Nain cum de Deo ,
animam mundi fabricante, loqucretur, ait : Piimam ex
omni iirmnmento partent tulit. Hinc sumsitduplam parieur
prioris, tertiam vero secundæ liemioliam, sed prima: tri-
plan], et quantum duplam secundaE, quintaux tortue tri-
plam, Sexlnm lililllilt octnplmn. et septimam tiries seplies
a prima multiplienlam. t’est lia-c spatia , (par inter duplos
citriplos numeros inhibant, insertis partihusadimplebat; ut
bina: nia-dirimes singula spatia colliger enl. Ex quibus vincu-
lis liemiolii, et epitriti, et epogdoinasrehantur. "me Plain-
nis verhn itn a nounullis excepla suint, ut primam partent
monada credereut; secundam , quam dixi duplam prioris,
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deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux; la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient huit lois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt-
sept, produit de trois multiplié deux fois par lui-
méme. Il est aisé de voir que, dans ce mélange.

les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité, qui réunit le pair et l’impair, vient

deux , premier pair, puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troi-
sième pair, que suit vingt-sept, troisième impair;
car le nombre impair étant mâle, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer

tous les êtres , et en même temps ces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la farce de vaincre toutes les résistan-
ces. Il fallait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits , puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa

création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 a l donne le diapason ou l’octave; que celui de
3 à 2 , c’est-à-dire l’hémiole,donne le diapentès

ou la quinte; que de la raison de le à 3 , qui est
l’épitrite, naît le diatessaron ou la quarte; enfin

que de la raison de fr à t , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi formée de nombres har-

moniques, ne peut donner, en vertu, de son
mouvement’propre , l’impulsion à tous les corps

de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dualem numerum esse confidcrent; tertiam, ternarium
numerum, qui ad duo hemiolius est, ad unnm triplus ; et
quartam, quatuor. qui ad secundum, id est , ad duo du-
plus est; quintam , novenarium , qui ad tertium , id est ,
ad tria triplas est; sextam autem octonarinm , qui primum
octies continet. At vero pars septime in viginti et septem
fuit : quæ l’aciunt, ut diximus, augmentum terlium im-
parisnumeri. Alternis sallihns enim, ut animadverlere
facile est, processit illa contextio : ut post monadem,
quæ et par, et impar est, primus par numerus paneretur,
id est, duo; deinde sequeretur primas impar, id est, tria;
quarto loco secundus par, id est, quatuor; quinto loco
secundus impar, id est, novem; sexte loco tertius par, id
est, octo; septimoloro tertius imper, id est, viginti et
septem z ut, quia impar numerus mas halietur, et par
femina , ex pari et impari, id est, ex mari et femina na-
scaretur, qua: erat universa paritura, et ad ntriusque so-
liditatem asque procederet, quasi solidum omne penetra-
tara. Deinde ex his numeris fuerat componenda , qui, soli
continent jugahilem competentiam, quia omne mundo
ipm erat jugabilem præstatura eoncordiam. Nain duo ad
unum dupla sunt; de dupla autem diapason symphonîam
nasci, jam diximus. Tria vero ad duo hemiolium numerum
l’aciunt: hinc oritur diapenle. Quatuor ad tria epitritus un.
merus est : ex hoc componitur diatessaron. item quatuor
ad usum in quadrupli ratione censentur; ex quo sympho-
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qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-même, puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu , comme vient de nous le dire Platon , com-
bla le vide que ces quantités numériques laissaient
entre elles par des hémioles , des épitrites et des
épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron : a: Qu’entends-je, dis-je , et quels sons
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? - Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui, formée d’intervalles inégaux,

mais calculés suivant de justes proportions, ré-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphè-
res. n

Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux en-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffé-

rence a lieu suivant des rapports précis. ll entre
donc dans l’idée de Platon , qui rapproche ces in-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nelles,telles que des hémioles , des épitrites ,des
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base
de l’harmonie.

On conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron , si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhythmes musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bres qui, selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussions

faitconnaltre la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason nascitur. Ergo mundi anima, quæ ad mo-
tum hoc, quad viilemus, universitatis corpus impellit,
contexte numeris musicam de se creautibus concinenliani,
necesse est ut sonos musicos de moto , quem proprio im-
pulsu præstat, efliciat; quorum originem in l’abrica suæ
contextionis invenit. Ail. enim Plate, ut supra retulimus,
auclorem anima: Deum , post numerorum inter se impa-
rium eontextionem, lieniioliis , epitritis, et epogdois, et
lirnmate hiantia intervalla supplesse. ldco doctissime Tul-
lius in verbis suis ostendit Platonici dogmalis profundila-
tem. a Quis hic, inquam, quis est, qui complet aures
a mens tantus et tain dulcis sanas? Hic est, inquit , ille,
u qui intervallis disjonctas imparibus , sed tamen pro rata
n parte ratione distinctis ,impnlsu et matu îpmrum orbium
a ellicitur. n Vides, ut intervalla eor’hmemorat, et lia-c
inter se imparia esse teslatur; nec diflitetur rata ratione
distincta z quia secundum Timœum Platonis imparium
inter se intervalla numerorum, ratis ad se numeris, he-
mioliis scilicet, epitritis, et epogdois, liemitoniisque dis-
tincta sunt;quibus omnis canera ratio continetur. Hinc
enim animadvertitnr, quia hæc verba Ciceronis nunquam
profeeto ad intellectum paterent, nisi hemioliorum , epi-
tritorum, et epogdoorum ratione piæmissa , quibus inler- .
valla numerorum distincta sunt, et nisi Platonicis nome
ris , quibus mundi anima est contcxla , patefactis , et ra-
tione præmissa, cur ex numeris musicam créantihus
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l’aide decesdéveloppements, on peut se faire une
idée juste du branle général donné par la seule
impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce

choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux , puisque cette harmonie tient a l’essence
du principe moteur.

Case. Il]. On peut encore apporter d’autres preuves et
donner d’autres raisons de la nécessité de l’harmonie

des sphères. Les intervalles des sons dont la. valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
a l’âme du monde, peuvent être calculés matériellement

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire a Platon, dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des sphères , que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui, par son chant, réjouit les dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs, l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
auSSi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes,et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode, dans sa Theogonie,
donneà la huitième muse le nom d’U ranic; car
la sphère stellaire, tau-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles , est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes les
harmonies, il ajoute: a Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de pariait. n

Par ce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix, le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima intexla sil. Hæc enim omnia et causam mandant mo-
tus ostendunt, quem salua animæ præstat impulsas , et
necessilatem musicæ ooncinentiæ . quam motui , a se facto,
inscrit anima, innatam sibi ah origine.

CAP. ill. Allia præterea indiciis ac rationibus concrntum
illum motuum cœlestlum passe ostendi : quodque inters
vaila ca, quæ esse in anima ratione sala inleliiguntur,
revers. in ipso mundi corpore deprehendanlur.

Hinc Plate in nepublica sua, cum de sphærarum cœlos-
tium volubilitate traclaret, singulas ait Sirenas siugulis
orbibus insidere, signifions, sphœrarum molu cantum nu-
minibus exhiberi. Nain Siren , Deacancns grau-,0 intellectu
valet. Theologi quoque novem Muses, octo sphærarum
musicos canins, et unnm maximum concinentiam, quæ
confit ex omnibus, esse vaincre. Unde Hesiodus in Tlieo.
gonia sua octavam Musam Uraniam vorat; quia post sep-
tem vagas, quæ subjectæ sunt, octavo stellifera sphacra
superposila proprio nomine cœlnm vocatur : et , ut osten-
deret, nonam esse et maximam , quam confioit sonoram
conum; universitas, adjecit,

maniéra 0’ fi En «Winch-n écriv ànacéœv,

ex mimine ostendeas imam vocis dulcedincm nonam Mu-
qu voœri z (nant amen: optima: vocis græca inter-
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neuvième des muses ; et , pour exprimer énergi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’A pollon a reçu le nom de
Musagète, c’est-à-dire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron, «chef, roi, modé-

rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. u

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Camènes, c’est-à-dire dou-

ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par les théologiens , qui cher-

chèrent à la peindre par les hymnes et leschants
employés dans les sacrifices. On s’accompagnait

en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
à vent. Ces hymnes en l’honneur desdieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes , et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé a la Divinité eut pour objet de célébrer ce

double mouvement.
Le chant faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, à la sortie

du corps, retournait a la source de toute mé-
lodie, c’est-ù-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’ici bas tous les êtres animés sont sen-

sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur les peuples civi-
lisés , mais aussi sur les peuples barbares , qui

pretatio est) et, utipsamesse, quai confitex omnibus, pres-
sius indicaret, assignavit illi universitatis vocabulum, videli-
cel, fi sa npoçspeam’m àmaémv. Nam et Apollinem ideo
Momyémv vacant, quasi ducem et principem orbium
ceterorum, ut ipse Cicero refert : Dax , et princeps, et
moderator luminum reliquarum, mens mundi et tem-
peratio. Muses esse mundi cantum etiam sciant, qui cas
Camenas , quasi canches a mucndo dixerunt. ideo cancre
cœlnm etiam theologi comprobantes, sonos musicos sa.
criiiciis adliibuerunt; qui apud alios iyra vel cithare . apud
nonnullos tibiis aliisve musicis instrumentisfieri solebant.
ln ipsis quoque hymnis Deorum per stropham et antistro-
pham metra canaris versibus adhibehantur; ut per un)-
pham rectos arbis stelliferi motus, per antistropham di-
versus vagaram regressus prædicaretur. Ex quibus duo-
bus mptibas primas in natura hymnus dicandus Deosum-
ait exordium. Mortuos quoque ad sepulturam prosequi
oportere cum canin, plurimarum germain val regiomun
instituai sanxerunt, persuasions hac, quia post corpus
animas ad originem duloedinis masicæ, id est, ad cœlnm
redire credantur. Nam ideo in hac vita omnis anima mu-
sicis sonis eapitur, ut non soli , qui suai habita caltions ,
verum universæ quoque barbarie nationes canins , quibus
vcl ad ardoremvirtutis animentur, vel ad mouillera vamp»
tatis resoIvantur, exercent :quia anima in corpus doter!
memoriam musicæ, cujus in ouate failoonscisgetita deli-
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ont des chantspropres à exciter leur ardeur guer-
fière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ces langueurs de la volupté , c’est que notre âme

rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de cédera l’influence de l’har-

monie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu a
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphion ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au son desa lyre, lesanimaux les plus sauvages, et
le second faisant mouvoirles pierres mêmes. C’est

sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique à amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie a tantd’em-
pire sur nos âmes, qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite à la clémence.
Qui plus est , elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, ou ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui, se laissant at-
tirer pardes sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnant d’après

nimentis canticis oecupatur, ut nullam sil tam immite, tam
asperum pectus, quod non oblectamentorum talium teneatur
anectu. Hincœstimo et Orphei vcl Amphionis fabulam, quo-
rum alter animalia ratione carentia, alter saxa quoque lrahere
motihus ferebalur, sumsisse principium ; quia primi forte
gentes, vel sine rationis eultu barberas, vel sui instar
nulle alïectu mobiles, ad sensum voluptalis canenvlotraxe-
runt. [la denique omnis habitus anima: continus gubcrna-
tur, ut et ad bellum progressui, et item receptui canular
canto , et excitante, et rursus sedante virtuleln : du! sonar
un: adimilque; nec non curas et inimittit, et retreint :
iram suggerit , clementiam suailet, corporum quoque mor-
bis medetur. Nain bine est, qnod mgris remedia præstan.
tes præcinere dicuntur. Et quid mirum, si inter homines
musicæ tants dominatio est. cum aves quoque. ut lasci-
niæ, ut cygni, alimve id genus, cantum veluti quadam
disciplina arlis exercent; nonnullæ vero vel aves, vel
terrenæ seu aquatiles beluæ , invitante cautn in relia
sponte decurrant , et pastoralis iistula ad pastum progressis
quietetn imperet milans? Nec mirum ; incuse enim mun.
dame anima». causas musieæ, quibus est intexta, prædixi.

ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la cause
formelle de l’âme universelle , de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qui
tout est animé , lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi à son organisation. Il s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombrede stades qu’il y a de la terre nia lune,
de la lune à Vénus, de Vénus à Mercure , de Mer-
cure au soleil, du soleil a Mars, de Mars a Ju’-
piter,etde J upiterà Saturne.ll croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-
tervalle qui sépare l’orhe de Saturne de la sphère

aplane; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaient pas de dis-
tances en nombre double et triple, a établi ,
comme point de doctrine, que celle de la terre
au soleil est double de. celle de la terre a la
lune; que la distance de la terre à Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance de la terre à Mercure est quadruple de
celle de la terre a Vénus; que la distance de la
terre à Mars égale neuf fois celle de la terre à
Mercure; que la distance de la terre a Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre a Saturne égale vingt-
sept fois celle de la terre à Jupiter.

mus. lpsa autem mundi anima viventibua omnibus vitam
ministrat :

Hinc llomtnum pecudumque gcnus vitæque volanlnm .
Et que: marmoreo fcrt monstra sub æquore pentus.

Jure igitur musica capitur omne . quod vivit ; quiacœlcstis
anima, qua animatur universitas, originem sumsit ex
musiez. mec, dom ad spliæralem motum mundi corpus
impellit, sonum offroit, qui intervallis est disjunctus ini-
parihus, sed tamen pro rata parle ratione distinctis, sicut
a principio ipsa contexia est. Sed hæc intervalle, que: in
anima, quippe incorporca, sole æslimantur ratione, non
sensu, quærendum est, utrum et in ipso mundi corpore
dimensio librata servaverit. Et Archimedcs quidem stadio-
rum numerum deprchendisse se credidit, quibus a lerræ
superficie lune distant, et a luna Mercurius, a Mereurio
Venus, sol a Venere, Mars a sole, a Marte Juppiter,
Saturnus a Jove. Sed et a Saturni orbe neque ad ipsum
stelliferum eœlum omne spatium se ratione emensum
putavit. Quæ tamen Arcliimedis dimensio a Platonicis
repudiata est , quasi dupla et tripla intervalle non servant-i :
et statueront hoc esse crcdendum, ut, quantum est a



                                                                     

80 MACBOBE.Porphyre fait mention de cette opinion des
platoniciens, dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timée; il dit qu’ils sont persuadés que les in-
tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de ceux des nombres qui ont servi
à la formation de l’âme du monde, et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites , deshémioles ,

des épogdoades et des demi-tous; que de ces
proportions nalt l’harmonie, dont le principe,
inhérent à la substance de l’âme , est ainsi trans-

mis au corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résultedu mouvement des sphères est marqué
par des intervalles inégaux, mais dont la diffé-
rence est calculée.

Cu w. 1V. De la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes , il en est qui rendent des sons graves , et d’au-
tres des sons aigus. Du genre de cette harmonie, et
pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont il est ques.
tion dans ce passage. « La nature veut que , si
les sons aigus retentissent a l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellifère , dont Ia-révolution est plus
rapide , se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. n Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra neque ad lunam , duplum sil a terra usque ad solem;
quantumque est a terra usquead solem, lriplnm sit a
terra usque ad Venercm; quantumque est a terra osque
ad Vencrem, quater tanlum sit a terra usque ad Mercurii
slellam; quantumque est ad Mcrcurium a terra, novies
tanlum sit a terra asque ad Mancm; et quantum a terra
usque ad Martem est, oclics tantum sit a terra usque ad
Jovcm; quantumque est a terra neque ad Jovem , seplies
et vicies lanlum sil a terra risque ad Saturni orbem. Hanc
Platonicorum pcrsuasionem Porphyriuslibris suisinsernit ,
quibus Timæi obscuritalibus nounihil lucis infndit z aitque,
cos credere, ad imaginera contextionis anima: bien esse in
corpore mundi intervalla, quæ epilrilis , hemioliis, et
epogdois, hemitoniisque complenlur, et limmatc; et ila
provenire concentum : cujus ratio in substantia animæ con-
texte, mundano quoque corpori , quad ab anima movetur,
inserts est. Unde ex oumi parte docta et perferla est Cice-
ronis assertio, qui intervallis imparihus, sed tamen pro
rata parie ratione distinctis. cœlestem sonnm dicit esse
disjunctum.

CAP. 1V. Qui fiat, ut inter sonos cœlestis illlus ooncenlus
allus «culier slt. clins gravier : quodnam ibi mélodiæ si!
genus; et cur sonus ille a nohis non audlatur.

. Nunc locus admonel , ut de gravitate et acuminé sonorum
diversitates, quas asserit, revolvamus. n Et natura fert, ut
a extrema ex altéra parte graviter, ex ancra autem sente
n sonent: quam oh causam summus ille cœli stelliferi cur-

le moins de gravité ou d’acuité des sons dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violent et brusque, le son sera aigu; il
sera grave , si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue, les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. Il suit de la que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-
tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sons aigus, tan-
dis que l’orbe inférieur de la lune doit faire en-
tendre uu son très-grave; d’abord, parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que , entravée dans les
étroites limites de son orbite, elle ne peut que

circuler lentement. VLa flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités z des trous les plus voisins de l’embou-

chure sortent des sans aigus; et des plus éloi-
gnés, ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument, sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort à sa naissance, il s’affaiblità mesure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lui offre est large; il est ’

n sus , cujus conversio est ooncitatior, acule excitato mo-
« vetursono, gravissime autem hic lunaris nique intimas. I-
Diximus, nunquam sonnm fieri, nisi tare percusso. Ut
autem sonnsipse aut aculior, au! gravier proferatur, ictus
ei’iicit : qui, dum ingens et celer incidit, scutum sonnm
pramstat; si tardior leniorve, graviorem. lndicio est virga,
quæ, dum auras perrulit, si impulsa cilo feriat, sonnm
acuit; si lentior, gravius ferit anditum. In fidibus quoque
idem videmns : quæ, si tractu artiore tenduntur, sente
sortant ; si laxiore, gravius. Ergo et superiorcs orbes,-dnm
pro amplitudine sua impetu grandiore volvunlur, dumque
spiritu, ut in origine sua fortiore tenduntur; propler ip-
sam, ut ait, macitaliorem conversionem seule excitato
moventur sono; gravissime autem hic lunaris atque inti-
mus : quoniam spiritu , ut in extremitale langueseente jam
volvitur, et, propler angustias, quibus pennitimus arbis
nrtalur, impetu leniore convertitur. Née secus probamus
in tihiis; de quarum foraminibus vicinis ori inflantis
sonus armas emittitur; de longinquis autem et termine
proximis , gravier : item soutier per patentiora forsmina,
gravior per’angusta. Et ntriusque causæ ratio nua est;
quia spiritus ubi incipit, fortior est; defectior, ubi desinit:
et quia majorem impetum per mains foreman impellit;
contra autem in angustis contingit, et eminus positis.
Ergo orbis altissimus,et ut in immensum palans. et ut
Spiritu ce fortiore, quo origini sua: vicinior est, incitatus,
sonorum de se acumen emittit. Voir ultimi et pro spahi
brevitate , et pro longinquitate jam frangitur. Hinc quoque
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sourd et lent, Si cette issue est resserrée, et éloi-

gnée de l’embouchure. -
Concluons de ce qui précède, que la plus éle-

vée des sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est trèsoprès de la force mo-

trice , fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité, et rend conséquemment des sons aigus. La
raison des contraires exige que la lune rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voila la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères ,
ou la terre, et de l’immobilité dece globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en
tel sens que ce soit; et cela devait être, d’après
ce qui a été démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre,
et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par--
ticulières. Celle que nous nommons stellii’ère,

et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Grecs, dirige et contient toutes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées au-dessous
d’elle , sont emportées par leur mouvement
propre d’occideut en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tous har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autour du soleil, dont ils sont les satellites
assidus, dans le même espace de temps, n’ont,
selon plusieurs astronomes, que la même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit : a Les mouvements de ces huit sphères,

apertius approbatur, spiritum, quantum ab origine sua
deorsum reeedit, tantum circa impulsum fieri leniorem;
ut cires terrain, que; ultima sphærarum est, tan: concre-
tus, tain densus habeatur, ut causa sil terras in nua sede
semper hærendi; nec in quamlibet partem permittatur
moveri, obsessa undique circumfusi spiritus deusitate. lu
sphæra autem ultimum locum esse, qui medius est, aute-
cedentibus jam probatum est. Ergo universi muudaui œr-
poris spliærœ novem sont. Prima illa stellii’era, que: pro-
prio nomiue cœlnm dicitur, et aplanes apud Græcos voca-
tur, arceau et contineus téteras. Haec ab oriente semper
volvitur in occasum. Subjectæ septem, ques vagas dici-
mns, ab occidents in orientem feruntur. Nous terra sine
motu. Octo surit igitur, quæ moventur :sed septem soni
surit , qui concinentiam de volubilitate coniiciuut; pmpterea
quia Mercurialis et Venerius orbis pari ambitu comitati
solem, vise ejus tanquam satellites obsequuutur, et ideo
a uonunllis astronomiæ studentibus eundem vim sortiri
existimantur. Unde ait: a illi autem octo cursus, in quibus
a sadem vis est duorum , septem efliciunt distinctes inter-
. valiissouos ,qui numerus rerum omnium fers nodusest. n
Septemrium autem numerum rerum omnium modum esse,

menons.

ne. , LIVRE Il.
parmi lesquelles deux ont la même portée,’pro-

duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

la propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quanta ce passage peu intelligible de Ci.
céron, il est, je crois , suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des nètes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores , ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre ,
une syllabe , ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sons, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de la diversité des modes mu-
sicaux î C’aurait été à n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir à rendre claires les expreSSious dif-
ficiles à entendre : dire plus qu’il ne faut en pa-
reil ces , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule -
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu z c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’euharmouique, le diatonique et le chroma-
tique. Iepremier est abandonné à causede son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce qui a décidé Platon a assigner
a l’harmonie des sphères le genre diatonique.

Une chose encore que nous ne devons pas ou-
blier de dire, c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des

plene, cum de cumulssuperiusloqneremur, expressimus.
Ad illuminandam, ut æstimo , obscuritatem verborum Ci-
cerouis, de musica tractatus suceinctus a nabis, qua lieuit
brevitate, sufficiet. Nain uetas, et hypalas, aliarumque
fidium vocabula percurrere, et tonorum vel limmatum
minuta subtilia,etquid in sonis pro littera, quid pro syllabe,
quid pro intégra nomme accipiatur. asserere, osteutsntis
est, non docentis. Née enim, quia fecit in hoc loco Cicero
musicæ mentionem, occasione bac eundem est per um-
versos tractatus, qui possunt esse de musica : ques, quan-
tum mea fert opinio, terminum habere non æstimo : sed
illa sont perseqnenda, quibus verba, quæ explananda
receperis, possint liquere : quia in re naturaliter obscure,
qui in exponendo pluie, quam necesse est, superfundit ,
addit tcnebras, non sdimit densitalem. Unde linem de hac
tractatus parte faciemus , adjeeto une, quod scitu dignuin
putamus : quia cum sint melodiæ musicæ tria généra,
cnarmouium , diatonum, et chromaticum, primum quidem
propter nimiam sui diflicultatem ab usu recessit; tertium
vero est infame mollitie. Unde médium, id est, diatonum,
mundanæ mnsicæ doctrine Platonis adscribitur. Nec hoc
inter prætereunda ponemus, quod musicam perpetua cœit

a
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corps célestes , cette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il éton-
nant que le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Émilien dit: a Quels sans puissants etdoux
remplissent la capacité de mes oreilles? a Il nous
fait entendre par la que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine barn
manie n’est pas appropriée à ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

.-
Cmr. V. Notre hémisphère est divisé en cinq zones,

dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dant
l’espèce nous est inconnue. L’hémisphère apposé. a les

mêmes zones que le nôtre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

a Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares , et n’occupant
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de Ces
contrées, dont la situation , relativement à la
vôtre , est oblique , ou transversale, ou diamé-
tralement opposée T

volubilitate nascentem, ideo claro non sentimus auditu,
quia major sonos est, quam ut humanarum aurium réci-
piatur angusliis. Nain , si Nili catadnpa ah auribns incola-
rum amplitudinem fragoris excludunt, quid mirum, si
nostrum sonos exœdit anditum, quem mondanæ malts
impulsus emittit? Nec enim de nihilo est, quad ait : qui
complet auras mais tantus et tam dolois sonusP sed
voluitintelligi, quad si ejus, qui cœlestibus meruit inter-
essc secretis, eompletæ aures sont soni magniludine,
superest, ut ceterorum hominem seusus mundanm conci-
uentiæ non capiat anditum. Sed jam tractatum au séquen-
tia couferamus.

CAP. V. Terræ mediatatem eam, in qua nos sumus, quin-
quc esse distinctam zanis : quodque ex iis dure tantum sint
habitabiles; quamm nuera habitctur a nabis, altérant qui
incolant homines, ignoretur: tum tuera et in reliqua terra:
medietate zonas «me easdem; et inter lilas dans quoque
ab haminihus habltarl.

« Vides habit-ni in terra raris et angustis lacis, et in
xipsis quasi maculis, ubi habitatur, rastas salitudines
a interjectas ; casque, qui insolant terram, non mode iu-
- terruptos ita esse, ut nihii inter ipsos ab aliis ad alios
- manarc possit , sed partim obliquas , partim transverses,
a partim etiam adverses stare vobis : a quibus exspectare

MACROBE.

a Vous voyez encore ces zones qui semblent
environncr et ceindre la terre ; il y en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune sur l’un des deux pôles, sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue , est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , ou vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res- ’
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient
à l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’Atlantique ,
la grande mer, l’Océan, qui, malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. a

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sans qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre, se trouve nécessairement amené a dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres , et pla-
ces dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit, en le lisant,
avoir sans les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

n gloriam certe nullam potestis. Cernis autem eundem
« terram quasi quibusdaln redimîtam et circumdatam
a cingnlis; e quibus duos maxime inter se diverses. et
a rolli verticihus ipsis ex "traque parte subnixos, abri-
a guisse pruina vides; médium autem illum et maximum
n salis ardore torreri. Duo sont habitabiles; quorum aus-
« tralis ille, in quo qui insistant, adverse vobis urgent
a vestigia , nihil ad vestrum acinus: hic autem alter sub-
a jectusaqnilani, quem incolilis, cerne quam henni vos
u parte confinant. Omnis enim terra, quæ colitor a robin,
a angusla verticibus, lateribus latior, parva quædam est
a insola, circumfusa illo mari, quad Atlanticum, quad
a magnum, quem Oceanum appellatjs in terris : qui ta-
u men tanto nomine quam sit parvus, vides. n Postquam
cœlnm, quo omnia continentur, et subjectarum sphæra-
rum ordinem motumque, ac de matu sonnm, mlestis
musico: modes ct numeros explicantem , et aerem subdi-
tum lunæ ’l’ullianus serina, per necessaria et præsenti
aperi apta ductus, ad terram osque descripsit; ipsius
jam terra: descriptionem, verborum parons, remm tu,»
cumins, absolvit. Etenim maculas habitationurn,ac de
ipsis hahilatoribus alios interruptns adversomue, obli-
quas etiam et transversos alios nominsnda, terrent:
sphærœ globositalem sermons tantum , non coloribus pin-
xit. illud quoque non sine perfections doctnnæ est.
quad cum aliis nos non patitur emre, qui terram se-
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entoure la terre qu’en un seul

sens; car, s’il eut voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût ditsimplement : n Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer, etc. u Mais en s’exprimant

ainsi z n Toute cette partie de la terre ou vous
êtes est comme une. ile environnée, n il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse à développer à ceux qui sont
jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu sur ce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
croire, je vous prie, que les deux grands maî-
tres de l’éloquence romaine , Cicéron et Virgile ,

diffèrent de sentiment à cet égard : le premier
dit, il est vrai , qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
nomme zones d’après les Grecs, environnent
le ciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
naître la situation des cinq zones ; le reste de la
période qui commence ce chapitre, et que nous
nous sommes chargés de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle flatteur, dont il
a été déjà question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a au-dessus de lui une moitié du ciel
qui , vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion , va bientôt la faire disparaître a nos yeux
pour nous montrer son autre moitié, maintenant

mel cingi Oceano crediderunt. Nam si dixlsset, omnis terra
parva quædam est insulta, cirmnrfusa illo mari ;
unnm Quant ambitum dcdisset intelligi. Sed adjiciendo,
Iuæ eolitur a volais, veram ejus divisiouem, de que paulo
post disseremus , bosse cupienlibus intelligeudam reliquit,
De quinquc autem cingulis ne, quaiso, intimes duorum
romane facundiæ parentum Maronis et Tulliidissentire
doctrinam :cum hic ipsis cingulis terrain redimitam di-
eat , ille iisdcm, quine græeo Domine zonas vorat , asserat
cœlnm teneri. Utrumque enim inocrruptam vernmque,
nec alteri contrariam retulisse mtlonem , procedente dis-
putatione constahit. Sed ut omnia, quæ hoc loco expla-
nanda recepimus, liqnere possint, habendus est primum
sermo de ciugulis z quia situ eorum ante oculos locato,
cetera crunt intellectul proniora. Prius autem qualiter ter-
rarn coronent, deinde quemadmodum cœlum teneant,
explieandum est. Terra et noua, et ultima spha-ra est.
Harle dividit horizon , id est, finalis circulas, de quo ante
retolimus : ergo maliens , cujus partem nos ineolimus ,
sub en calo est, quad fuerit super terram , et reliqua me-
dietae sub illo: quod dum volvitur, ad ca lora,’quæ ad
me videntur inferiora, descendit. la media enim locata,

ne, LIVRE u. a:
exposée aux regards des habitants de l’hémis-
phère opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous c0»

tés environnés par le ciel. -
Cette terre donc , qui n’est qu’un point relati-

vement au ciel, est pour nous un corps sphérique
très-étendu , qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids (les glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
vent des contrées d’une température moyenne.
Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle po-
luire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence, parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles mars
quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que

la naturey est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie (les pre-
miers est propre a la végétation des derniers. La
zone centrale , et conséquemmentla plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que borne de part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables à cause de
la chaleur exeesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient adeux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de

chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ci-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

ex omni sui parte cœlnm suspiclt. Hujus igitur ad cœlnm
brevitas, cul punrtum est, ad nos vert) immense globes]-
tas, distinguitur loris inter sevicissim pressis nimietate
vel frigoris, vel calmis, gemlnam nacta inter diverse
tempericm. Nain et Septemtrionalis et australis extremi-
tas, perpetua obriguerunt pruina: et hi velot duo mat
cinguli , quibus terra redimitnr; sed ambitu breves , qua-
si extrema cingentes. Horum ulerque hahilationis impa-
tiens est; quia torpor ille glacialis nec animali , me frugi,
vitam ministrat. lllo enim acre corpus alltur, quo herba
nutritur. Medius cingulus, et ideo maximus, relerno
amati] continui calmis ustus, spatium, quod et lato am-
bitu et prolixius occupavit, nimictate ferroris facit inha-
bitabile victun’s. luter extremos vero et medium duo ma-
jores nltimis, medio minores, ex ntriusque vieinltatis
intemperie temperantnr : in bisque tantum vitales auras
natura dedit iucnlis earpere. Et, quia animo facilius illa-
bitur concepts ratio descriptione, quam sermone; calo
arbis terne, cui adsrripta sunt a, b, c, d, et circa a. ad-
scribantur n et l; circa b autem met k; et cirea c, g et
i; et cirea d, c et f; et ducantur recta: "ne? a signis ad
signa, quæ dicimus, id est a g, in i; ab m, in n; a A,

a.



                                                                     

84 MACROBE.les droitesG , I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
nones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, I, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éternels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sans la
zone torride: il suit de la que l’espace renfermé
entre G, M et l, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. Il ne faut pas croire que ces lignes
soient de notre invention; elles figurent exacte-
ment les deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus , et les deux tropiques. Commeil
ne s’agit ici que de la terre,nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial , mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tem pérécs ou les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains, Grecs ou Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G l, M N.

Quant à la zone tempérée australe, située en-

tre K Let E F, la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire quiempéche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et

le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux ou ils pren-

in l; ab e, in f. Spatia igilur duo adversa sibi, id est,
unnm a c, usque ad lineam, quæ in iducta est; allerum
a d, usque ad lincam , quæ in f ducta est, intelligautur
pruina obriguisse perpétua. Est enim superior septemtrio-
nolis, inferiar australis extremitas. Medium vcro ab n,
asque in l, zona sit torride. Restait, ut cingulus ab i, us-
que ad n, subjecta calore et superiare frigore temperetur :
rursus ut zona, quæ est inter l et f, accipiat de super-
jecto salure et. subdita frigore temperiem. N86 excogitatas
a nabis [incas , quas duximus, æstimetur. Circi sunt enim ,
de quibus supra retulimus, septemtrionalis et australis,
et tropici duo. Nam æquinoctialem hac loco , quo de terra
loquimur, non oportet adscribi, qui opportuniore leur rur-
sus addelur. Licet igitur sint lise duae mortalibus regrets
"tuners concessæ Divum, quas diximus tcmperalas , non
tamen ambæ zona: haminihus nostri generis indullæ sunt :
sed sala superior, quæ est ahi, asque ad n, incolitur ab
omni, quais scire possumus, hominum gencre, Romani
Grœcive sint, vel barbari cujusque nationis. llla vera ab
l, usque ad f, sols ratione intelligitur, quad propter si-
milem temperiem similiter incolatur : sed a quibus, ne-
que licuit nnquam nabis, nec licebitcognosœreJnterjecta

nant naissance; car , bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
l’égard du quatrième point, on le nomme midi,
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord au septentrion, au lien
que le midi est la région du ciel où , pour nous,
commence le jour. ll prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de laligue cireu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil y estarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le vent du nord est supportable, lars-
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais , forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride, ses molécules

se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’ll nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent à ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’inégale température:

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone tem-
pérée australe, et que les rigueurs de l’auster ne

soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre :
d’où il suitque ces deux zones sont habitées dans

toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule a cet égard i qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui paralt erronée; car si notre exis-
tence , dans les régions que nous occupons , tient ’
a ce que la terre est sans nos pieds et le ciel au-
dessus de nos têtes , a ce que nous voyons le so-

enim torride utrique hominem gènes-î commercinm ad se
dencgat commeandi. Denique de quatuor habitatiouis nos-
træ cardinibus, ariens, occidens, et septemtrio, suis
vocabulis nuncupantur ; quia ab ipsis exardiis suis
sciuntur a nabis. Nam etsi septemlrionalis extremitas
inhabitahilis est, non multo tamen est a nabis tomate.
Quarto vero nostræ liabitationis cardini causa hæc alte.
rum nomen dédit, ut meridies non australis muretin;
quia et ille est proprie australis, qui de altéra ex tramin-
te procédons, adversus septemtrionali est : et hune meri-
diem jure vocitari iacit locus, de quo incipit nabis dies.
Nam , quia sentiri incipit a media terne, in qua medii est
usas diei, ideo tanquam quidam medidies, nua mutais
littera, meridies nuncupatus est. Sciendum est autem,
quad ventrus, qui per hune ad nos csrdinem pervenit, id
est, auster, ila in origine sua gelidus est, ut apud nos
commendabilis est blaude rigore septemlrio : sed , quis
per Hammam torridœ zonæ ad nos comment, admixtus
igni calescit; et, qui incipit frigidus, cslidus pervenit.
Ncque enim vel ratio, vel natura pateretur, ut ex duobus
æquo pressis rigore cardinibus, dissimili tutu status
emitteretur. Née dubium est. nostrum quoque septemtrio-
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leil se lever et se coucher, enfin a ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable à la nôtre? lls doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour eux, et réciproquement; comme
nous , ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tète élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel (question qui ne
veut pas être traitée sérieusement), le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-

tant leurs regards dans une direction opposée a
celle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périéciens
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés au-dessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables à eux, et que
si nos pieds regardaient les leurs , nous ne pour-
rions conserver notre aplomb. Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouvé la peur de tomber de la
terre vers le ciel : nous devons donc être tranquilles
a cet égard relativement à aux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre, directement opposés entre
eux, ne soient l’un à l’autre ce qu’est l’orient
à l’égard de l’occident. Ladroite qui sépare les

hem ad illos, qui australi adjacent, propter eandem ra-
tionem calidum pervenire; et austrnm corporihus eorum
genuino aune suœ figure blandiri. Eadem ratio nos non
permittit ambigere, quia per illam quoque superficiem
terræ, quæ ad nos habetur inferior, intwer zonarum
ambitus,quæ hic temperatæ suai , eodcm ductu tempera-
tus habeatur; atque ideo illic quoque eædem duæ zonas
a se distantes similiter incolantur. Aut dicat, quisquis
huic fidei obviare mavnlt, quid sit, quod ab hac cum
définitione deterreat. Nam si nabis vivendi facultas est in
hac terrarum parte, quam colimus, quia cnlcantes liumum
cœlum suspicimus super vertiœm, quia sol nobis et ori-
tur, et occidit , quia circuml’nso frnimur acre , cujus spi.
ramas haustu :cnr non et illic aliquos vivere credamus ,
ubi eadem semper in prompts surit? Nam , qui ibi dicun-
tur morari, eandem credendi sunt spirarc auram; quia
cadem est in ejusdem zonalis ambitus eonlinuatione tem-
peries. Idem sol illis et obire dicetur nostro ortu; et
orietur, cum nobis occidet : calcabunt saque ut nos hu-
mum; et supra verlieem semper cœlnm videbunt. Nec
Inclus erit, ne déterra in cœlnm décidant ,.cum nihil un-
quam possit ruere sursum. si enim nabis , ’qnod assenere
genus joci est, deorsum habelur ubi est terra, et sursum
ubi est cmlum : illis quoque sursum erit, quod de infe-
rjore suspicicnt,nec aliquando in superna casuri sunt.
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deux premiers est un diamètre de même lon-
gueur que celui quisépare les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-

lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones, sans nous donner à en»
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
a les points habités par l’homme semblent former
des taches, n cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ajouteralt pas que a de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , n s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expressiondesolüudes interposéesÆn effet,

si la demi-zone sons laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement à la
zone torride. Cicéron jointen outrea cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. Il

Affirmaverim quoque, et apud illos minus rerum peritos
hzee æstimare de nobis, nec credere pesse, nos, in quo
sumus, loco degere; sed opinari , si quis sub pedibus eo-
rum tentaret stare , casurum. Nunquam tamen apud nos
quisquam timuit, ne caderet ln cœlum. Ergo nec apud
illos quisquam in superiora casurus est : sicut omnia
nutu suo pondéra in terram ferri superius relata doeue-
rum. Postremo quis amblgat, in sphæra terræ ita es,
quœ inleriora dicuntnr, superioribus suis esse contraria ,
ut est orieus occidenti? Nain in utraque parte par diamé-
tros habetur. Cam ergo et orientem et occidentem simili-
ter constct habitari : quid est, quod lidem hujus quoque
diversæ sibi habitationis excludat? Hæc omnia non otiosus
lector in (am panois verbis Ciceronis invcniet. Nam,cnm
dicit, terrain cingulis suis redimilamalque circumdu-
tam , ostendit, per omne corpus terne candem tempera-
toruln cingulorum eontinuatam esse temperiem : et, cum
ait, in terra maculas habilalionum videri, non eas
dicit , quæin parte nostræ habitaiionis , nonnullis descr-
tis lacis interpositis, incoluntur. Non enim adjiceret, in
ipsis maculis vastes solitudines interjectas,si ipsas so-
litndines dieeret, inter quas certæ partes macularnm ins-
tar haberentur. Sed quia maculas dicit lias quatuor, quas
in duobus terrœ hemisphæriis binas esse ratio monstra-’
vit, bene adjecit, interjectas solitudinrs. Nam sicat



                                                                     

se M ACROBE.nous expose leur situation particulicre et leur si-
tuation relative. Il commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est telle qu’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’exprime prouve assez qu’il
ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui, sur notre hémisphère, estéloignée denous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous, que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
a ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; u
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce qui a vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples a no-
tre égard et entreeux , il dit u qu’elle est oblique,
ou transversale, ou diamétralement opposée. ll
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes, mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici cam-
ment elle a lieu.

Nos antéciens sont éloignés de leurs périéciens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antéciens, qui sont
nos périéciens, de toute la largeur de la zone tor.
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars, quas liabitaturta nabis, inuits solitudinum inter-
jectione distinguitur : credendnm est, in illis quoque
tribus aliis bahitationibus similes esse inter déserta et
culta distinctioncs. Sed et quatuor habitatiunum incolas
et relatione situe , et ipse quoque slandi qualitate , dopin-
xit. Primum enim ait, alios præler nos itainculerc terrain,
uta se intarrupti nullam Incendi liabeant ad se facultatem:
et verba ipse déclarant, non cum de une llouiinum genere
loqui , in bac superficie a nabis solins turridac interjectione
divisa : (sic enim margis diceret, il" interruptos, ut nihil
ab illis ad nos manarepassit.) seddiccndo, i fa interrup-
tos, ut nihil inter ipsos (il) aliis adultes manarepossit,
qualiter inter se illa hominum gencra sint divisa, signifi-
cat. Quod autem vere ad nostram pariem referretur, ad-
jecit dicenda de illis , qui et a nabis , et a se iuviccm di-
visisunt,parlimobliqzws, parfin: transverses, partlm
etiam adverses stare nabis. lnterruptio ergo non unius
generis a nabis, sed omnium generuln a se divisorum re-
fertur z qua: ila distinguerais est. Hi, quas separat a no-
bis perusta , quos Græci àvmmoùç vacant, similiter ab
illis, qui inferiorem zonæ sure incolunt parlem , interjecta
australi gelida sepsrantur. liursus illos ab chromai; suis,
id est, par nostri cinguli inferiora virentibus , interjectia
ardentls sequostrat z et illi a nabis septclnlrionalis extre-
-mitatis rigore remarcntur. Et quia non est una omnium

met pas de traverser , que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommes. Il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois autres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport à nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant: n La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement opposés
aux nôtres. n Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place a la nôtre.
Reste à savoir ce qu’il entend parles peuples dont
la position anotre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéciens , c’est-à-dire ceux qui habitent la par-

tie inférieure de notre zone. Quant à ceux qui
nous sont obliques , ce sont nos antéciens, ou les
peuplades de la partie sud-est de la zone tempérée
australe.

Chu. Vl. De l’étendue des contrées habitées, et de celle
des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant à parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré-
gions inhabitables ; ou , ce qui revient au même,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a sous les yeux
la description de la sphère terrestre, donnée au
chapitre précédent : au moyen de la figure jointe
à cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière , ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui
l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades : d’où il suit que chaque soixan-

al’iinis continuatio, sed interjeetæ sont solitudines ex ca-
lai-e vel frigore niuluum uegantibus cornmeatum : bas
terne partes, quae a quatuor liominum generibus inoolun-
tur, maculas liabitationum vocavit. Quemadlnadum autem
ceteri omnes testigia sua figcre ad nostra credantur, ipse
distinxit : et australes quidem aperte pronuntiavit adver-
ses stare nabis, dicenda : quorum austratis ille, in que
qui insistunt, adverse nabis urgent vestigia. Et ideo
adrersi nabis saut, quia in parte splurræ, quæ contra
nos est, morautur. Restat inquit-are , quas transverses et
quas obliquas nabis stare inemoraverit. Sed nec de ipsis
putcst esse dubitatio , quia transversos sure nabis dixcrit
infcriorem zona: nastrœ partem tenantes; obliquas vero
ces , qui australis cinguli devenus sortiü suut.

CAP. Vl. Quanta le": spatia habitationi cesserint, quanta
inculte sint.

Supcrest, ut de terne ipsius spatiis, quanta habitation!
cesserint, quanta sint incuits, referamns; id est, quæ sil
singulorum dimensio cingulorum. Quod ut facile dinoscas ,
relleundum tibi est ad arbis terræ descriptionem, quam
pailla ante subjeeimus; ut per adscriptarum littérarum notas
ratio dimensionum lucidius explicetur. Omnis terra: arbis,



                                                                     

COMMENTAIRE,

tieme égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D à C en passant par B, ou du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes, et cent vingt-six mille sta-
des :par conséquent, le quart du globe , a par-
tir de B, centre de la zone torride, jusqu’à G,
contient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
rence nous suffira pour établir celle de la circon-

. férence entière. L’espace de B à M, moitié de la

zone (torride, comprend quatre soixantièmes,
ou seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M a G , cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant à la zone glaciale
renfermée entre Cr et C, ou lui donne six soixan-
tièmes, ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire connaître celles du second quart
de B en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes; et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on connalt
celle de l’hémisphère inférieur , qui s’étend de D

à G, en passant par A, ou du sud au nord en
passant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane , nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché à faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

id est, circulas, qui universum ambitum claudit, qui ad:
scripta sont a, b, c, d , ab his , qui cum ratione dimensr
sont, in sexaginta divisus est partes. Rabot autem totos
ipse ambitus stadiorum duceuta quinquagxuta duo millia.
Ergo singulæ sexagésime extenduntur stadus quaternis

. millihus duceuis. Et sine dubio medielas ejus, quæest a
d, per orienteur, id est, per a , risque me, babel tngInta
sexagesimas,et stadiorum nullia centum viglnti sex. Quarta
vero pars, quæ est ab a, usque ad c,. inalplens a medlo
perustæ, habet sexagesimas quindecun, et stadiorum
millia sexaginta et tria. Hujus quartæ partis mensura relata
constabit totius ambitus plena dimensio. Ah a igitur. us-
que ad n , quod est medietas perustae , phabet sexagésimes
quatuor; quas faciunt stadiorum milita sexdecun, cum
octingentorum adjeclione. Ergo omnis perusta partium
sexagesimarum octo est, et tenet stadiorum milita tngmta
tria, et sexcenta insuper. Latitudo autem cinglih nostri,
qui température est, id est, a n, osque ad si, liabetsexa-
gesimas quinquc, quæ raclant stadiorum milha "guru et
unnm ; et spatiaux frigide: ab t , osque ad e, babel sexage-
simas sax : quæ stadiorum tenent vrgmtl quinque milita
ducenta. Ex hac quarta parte orbis terrarum, cujusmeu-
curam evidenter expressimus, ulterius quarta: partis ina-
gnitndinem, ab a asque ad d, pari dimensmnum dlSllnC-
tione mgrrosces. Cam ergo quantum teneat sphæræ super-
ficies, quæ ad nos est omni sua medletate , cognerons :
de mensura quoque infertoris medietatis, id est, a d, per
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ridiens , mais de l’équateur et de ses parallèles .
parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D a C , en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D à C en pas-
sant par A, comme l’hémisphère inférieur.

81

CHAP. VII. Le ciel a les mêmes zones que la terre. La
marche du soleil, à qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous , a
fait imaginer ces différentes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison, le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant à la terre,
et que tous deux n’ont eu a cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe, sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-
ties correspondantes de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures , on a dû les tracer
aussi autour de notre sphère. il en est d’elle com-
me d’un pétât miroir qui, en réfléchissant un

grand objet, nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

à, asque ad c, similiter instrueris. Modo enim, quia or.
bem terræ in plane pinximus, (in piano autem médium
exprimere non possumus spllzeralem tumorem) mutuati
sumus altitudinis inlellectum a circule; qui magis hori-
zon, quam meridianus vidcatur. Ceterum ’volo hoc mente
percipias, ita uns hanc prolulisse mensurera, tanquam a
d, per a, usque ad e, pars terra: supen’or sit, cujus parleur
nos incolimus; et a d, per b, usque ad c, pars terra; ha-
beatur interior.

Car. Vil. in cœlo easdem messe zonas. QUE lnsunt terne;
atque causam hujus diversitatis esse solem : qui ut ac-
cessu suc causa coloris est, ila recessu frigos lnduclt.

Hoc quoque tractatu proprium sortîto finem, aune il-
lud, quod probandum promisirnus, asseramus, id est, hos
eingulos et Maronem bene «rio, et bene terræ assignasse
Ciceronem; et utrnmque non discrepantia, sed consona,
eademque dixisse. Nature enim cæli hanc in diversis terne
partibus temperiem nimietatcmque distinxit : et qualilas
vel frigoris, vel coloris, quæ cuilibet ætheris parti seine!
lnliæslt, eundem iniicit partem terme, quam despicit am-
biendo. El quia lias diversitates, quae certis llnibus termi-
nantur, cinglilos in cœlo vocarunt, necesse est lotidem
cingulos et hic intelligi : sicut in bravissimo speculo, cum
facies monstratur lugeas, tenent in auguste membra vol
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88 MACROBE.nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la figure ci-après.

Soit la sphère céleste A , B, C, D, renfer-
mant la sphère terrestre S, X ., T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la
droite I, O; le tropique du Cancer, par la droite
G, P, et l’équateur par la droite A , B. Be-
présentons le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, B; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M etL ; et les deux zones
glaciales, par les droites N et K. Il est aisé de
voir maintenantque chacune des cinq divisionsde
latcrre reçoit satempérature de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit ail-dessus d’elle. L’arc

céleste D, Il correspond à l’arc terrestre S, K;
l’arc céleste R, Q correspond à l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion du cercle L, M; O, P répond à M , N ,
et 0, C a N , T.

Les deux extrémités de la sphère céleste D, B

et C , 0 sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S . K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré-
gions tempérées du ciel s’étendent de 0 en P et

de Q en R; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , B, couvre l’équateur terres-
tre U , X.

linéaments ordinem , quem sua in vero digesserat ampli-
tudo. Sed hic quoque asserendi, quod dicitur, minuemus
laborem , oculis subjiciendo picturam. Esto enim mali
apurera a, b. c, d, et luira se claudat spliaeram terræ,
cui adscripta sont s, :5, t, u , et ducatur in cœli spliæra
eirculus septemtrionalis ah i. usque in o; tropieus œstivus
a g , in p, et æquinoctialis a b, in a; et tropicus hiemalis
ah f, in q, et australis ah e, in r; sed et zodiacus ducalur
ab f, in p; rursus in sphaera terne ducantnr iidem limites
cingulorum, quos supra descripsimus in n , in m, in l,
in li. His ila depictis, sine diflicultate eonstahit, singulas
terra: partes a singulis cœli partibus , super vertiœm suum
impositis, qualitatem circa nimietatem vel temperiem mu-
tuari. Nom quod est sursum a d , usque ad r, hoc despicit
terrain ah f, osque ad k; et quad est in craie ah r, usque
ad q, hoc inticit terrain a lc, asque ad l,- et quod in cœlo
cela q, usque in p, tale facit in terra ab l, usque ad m,
qualeque est desuper a p, usque ad o; tale in terra ah m;
neque ad a; et quale illic ab o, usque ad c, tale hic est ah
n , osque ad t. Sunt autem in imitera cxtremitates embue,
id est, a d, usque ad r, et a c, asque ad o, aeterno rigore
densatœ. ldco in terra idem est ah f, asque ad k, et a t,
usqtie ad n; rursus in cœlo , a q , usque ad p, nimio calore
fervet. ldco in terra quoque, ab l, asque ad m, idem l’er-
vor est. Item sunt in curie temperies, ab o, usque ad p,
et a q, in r ; ideo sont hic quoque temperatæ , ah n , in
m. et ah l , in k. Æquinoclialis enim circulas, qui ab a,
risque ad b, ductus est, mediam scout perustam. Et ipsum

Cicéron n’ignorait certainement pas cette cor-
respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles : a Il y en
a deux , dit-il , qui, les plus éloignés l’un de
l’autre , et appuyés chacun sur l’un des deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas z .
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore à elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : : La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. u

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur,communiqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateur romain savaitque les zones corrélatives
existent primitivement dans le ciel.

Maintenant qu’il est démontré que les deux
sphères céleste et terrestre ontles mêmes ceintu-
res ou zones (carce sont deux noms d’une même
chose), faisons connaître la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée par les deux tropi-
ques , celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nous pouvons donc supposer le tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou sur la frontière de notre zone tempérée, nous

autem scisse Ciceronem, quod terreni cinguli auleslibus
inficiantur, ex verbis ejus ostenditur. Ait enim : E quibus
duo maxime inter se diversos, et eæli oerh’ctbus ipsis
ex ulraque parle subnizos, obriguisse pruina vides.
Ecce testatur, finale frigus esse de cœlo. Idem quoque de
fervore media dicit : médium autem illum et maximum
salis ardore torreri. Cum ergo manifeste et rigorem de ,
cœli verticibus, et fervorcm de sole in terne cingulos ve-
nire signaveril : ostendit prins in cœlo bos eosdem cinga-
los constituisse. None , quoniam constitit, easdem in cœlo
et in terra zonas esse vel cingulos, (hase enim unius rei
duo suut nomina) jam dicendum est, quas causa in celliers
hanc diversitatem qualitatis emciat. Perusta duobus tro-
picis clauditur, id est, a g, inp, æslivo : et ah], in q,
hiemali. Abf autem in p, zodiacum descrihendo perduxi-
mus. Ergo signum p, tropicus ille Cancer habeatur, et sig-
numf, Capricornus. Constat autem, solem neque sursum
ultra Caucrum , neque ultra Capricornum deorsum meure;
sed, cum ad tropicorum confinia pervenerit, max reverti :
unde et solstitia vocautur. Et quia œstivus tropicus tempe
ratæ. nostrœ terminus est; ideo cum sol ad ipsum finem
venerit, farcit nohis zestivos calures, de vicino urens sensu
majore subjecla. lllo denique tempera, australi generi re-
verli hiemem non potest ambigi ; quia tune ah illis sol omni
via- sure spatio reœdit. Humus , cum ad f signum , id est,
ad Capricornum venerit, facit hiemem nohis recessu suo,
et illis vicinilale reducit æstatem. Hic notandum est,.de
tribus tantum cardiuibus in quamcunque ædem ingredi
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donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis à leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est a son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
ce dernier signe , il ramène l’été à ces régions ,

et l’hiver devient notre partage. Il est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant la direction de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence à rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers 0 : il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quent, nous envoyer ses rayons de ce point du
ciel. Ainsi, ce n’est que par les points est et ouest
( puisque son mouvement propre se fait d’occi-
dent en orient) , et par le midi ( puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient a l’appui de cette assertion : au le-
ver du soleil, cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent; à son coucher, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est à sa plus grande hanteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté opposé a la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre , et qui probablement ne sont pas déser-
tes , leurs habitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cupe le Cancer; car, dans cette position , ils ont

solem ; de quarto nunquam. Nam et ab ortu, et ab occasn ,
fenestrasolem recipit ; quippe quem orientem obeuntemque
pmspectet. Recipil et a meridie; quia omne iter solis in
nostro meridie est, ut instruit visum antelala descriptio.
Nunquam vero solem fenestra septemtiionis admittit; quia
nunquam ap signo, ad o, sol acccdit; sed a p, semper
retroœdendo, nunquam fines poli septemtrlonalis attingit:
et ideo nunquam per hune cardinem radius solis infundi-
tur. Ejusdem rei probationem ambra quoque cujuslibet
corporis suificiet adslruere. Nom et in occasum cadit,
oriente sole; et in ortum.cum sit occiduus : media autem
die, quia sol meridiem tenet, in septemirionem ambra
depellitur; in austrum vero circa nostram liahitationern
impossibile est umbram cujuslibet corporis cadere, quia
semper in adversam soli partem umbra jactatur. Adver-
sus autem austro apud nos sol esse non poterit , cum nun-
quam fines septemtrionales atlingat. Sana quoniam pars
illo pernslïe , quæ lemperatæ vicina est, admiltit habitui-
tes illic, id est, trans iropicum; quæcunque liahitaniur
spatial, umbram miltunt in austrum en tempore, quo sol
Cancmm tenet. Tune enim eis fit sol septemlrionalis, cum
tropicnm tenet; quad ab illis ad septcmtrioncm rcccdit.

cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant. h

Syène, chef-lieu de la Thébaide, que l’on
rencontre après avoir suivi une longue chaîne de ’
montagnes arides, est située sous ce même tro-
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre disparaît totalement; le style
même du cadran solaire, on son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain , quand il dit qu’a Syène l’ombre du so-
leil ne s’étend jamais ni à droite ni à gauche; ce
qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-à-dire pendant le temps
que le soleil est au zénith.

Il suit delà que lesoleil ne franchit jamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique à

l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

faites soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux ,tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent a celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle
nous vivons a des parties ou la chaleur est plus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus près de

la zone torride : de ce nombre sont l’Éthiopie,
l’Arabie, l’Egypte et la Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées , est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et que leurs

habitants connaissent à peine la pluie. Par la rai-
son contraire, les régions limitrophes de la zone

Civitas autem Syenc. quas provinciæ Thebaidos post su-
periorum moniium déserta principium est, sub ipso asti-
vo tropicn constituta est : et eo die que sol certain par-
tem ingreditur Cancri , hora diei sexta, (quoniam sol tune
super ipsum invenitur verticem civitatis) nulla illic potest
in terrain de quolibet corpore ambra jactari . sed nec sti-
lus liemisphærii monsirantis haras, quem yvu’inœva votant,
tunc de se potes: umbram creare. Et hoc est, quod Luca-
nus dicere voluit, nec tamen plene, ut habelur, absolvit.
Dicendo enim,

Atque ambras nunquam flectente Syene,
rem quidem atligit, sed turbavit vernm.Non enim nunquam
llectit , sed uno tempore; quad cum sua ratione retulimus.
His relalis constat, solem nunquam egredi tines perustm,
quia de tropico in tropicum Zodiacus ohliquatus est.
Manifeste est igitur causa, cur hæc zona flammis sit sem-
per obnoxia : quippe quam sol totius ætliereæ flammes et
rons, et administrator, nunquam relinquat. Bran ambes
partes ultimœ, id est, septemtrionalis et australis, ad
quas nunquam solis calor accedit, necessario pet-peton
premuntur pruina : dues vero, ut diximus, temperat hinc
nique illinc vicinia caloris et frigorie. Denique in hac ipsa
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glaciale boréale, telles que le Palus-Méotide,
celles baignées par l’Ister et le Tanais, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hype-rboréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je, ont
un hiver qui dure presque toute l’année, et l’on

conçoit a peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit a sa
position de jouir d’une température uniforme et
bienfaisante.

Clltl’. Vlll, où l’on donne, en passant, la manière d’in-
terpréter un passage des Géorgiqucs relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-

que, et que jamais le soleil ne les dépasse , soit
en s’avançant vers nous, soit en se dirigeant dans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’antre hémisphère, cam-

mencent on finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher à savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones :

Deux autres ont reçu les malheureux mortels ,
. Et dans son cours brillant bornent l’oblique voie

Où du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-Ml comme faisant partie de ces der-

zona , quam incolimus , quas tata dicitur temperata , partes
tamen, quam perusto cingula vrcinæ saut, céleris calmio-
res sunt z ut est Ætliiopia, Arabia, 115g) plus, et Liliya;
in quibus caler îta cirennifusi aeris corpus exteniiat, ut
ont nunquam, ant raro cogalur in milices; et ideo nullus
panne apud illos usas est imbrium. Rursus, que: usque ad
trigidæ fines pressius accedunt, ut est palus aimons, ut
regiones , quas prætcrl’luunt Tamis et lster, omniaqne su-
per Scythiam laca, quorum incolas vetnstas llyperboreos
vocavit, quasi originem boreæ inlrorsnln recedendo trans.
isscnt, adeo interna patrie premnnlur pruina , ut non fac
cile cxplicetur, quanta sit illic frigidæ niniietatis injuria :
lova vero, quæ in media temperatæ surit, quoniam ab
utraquc ninnetate longe recedunl, veram tencnt salutarem-
que temperiem.

CAP. Vlll. Obiler quomodo explicandus locus Vergilll
primo Georgican de circula Zodiaco.

Locus ne: admonet, ut (quoniam diximus rem, quæ a
nulle posait refelli, utrurnque tropicum eircum Zodiaco
terminas facere, nec unquam salera alterutrum tropicum
excédera pesse , vel sursum , vel deorsum meanda; trans
Zodiacum vero circum, id est, trans ustam , quas tropicis
clauditur, ex utraque parte incipcre temperatas) qua-ra-
mas, quid sit, quad aitVergilius, quem nullius unquam
disciplina: error invaîvil :

MACROBE.

nieres zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent, et que nous avons dit être habitées.
En effet, Syène est sous le tropique; et a trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers la ligne équinoxiale , on rencontre M5
me; plus loin encore, à huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la canneile.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cepenth
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, a cause de l’excès des feux du
soleil.

C’est vraisemblablement parce que la zone tor-
ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéciens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil à traversles zones
tempérées. La raison en est que des deux côtés

les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées, qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué une particule presque semblable, ai-
mant mieux dire per ambas que sub ambas. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

au-dessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Noussavons qu’l-lomère lui-mémé et Virgile,

son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi les particules. Peut-être enfin (ce
qui me parait le plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot par le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

duæ mortallbus aigris
Muncre concassa: (lirum : et via secta per ambra ,
Obliquus que se signorum vertcret ordo.

videtur cairn diocre his versibus, Zodiacum per tempera-
las ductum , et salis cursum per ipsas terri : quad nec api-
nari tas est , quia neutruin tropicum cursus salis excedit.
Nain igitur illud attendit, quad diximus , et intra tropicum
in ea perustæ parte , quæ vicina est temperatæ, habitait)-
res esse? nain Syene sub ipso trapieo est : Maroc autem
tribus millibus oeiingentis stadiis in perustam a Syene
inlrarsum recedit : et ab illa usque ad terrain cinnamomi
feraccin sunt stadia oclingcnta; et per hæc omnia spalia
pcruslzc , licet rari, tamen vila fruunlur habitantes. Ultra
vcro jam inaccessum est, propler nimium salis ardorem.
Cam ergo tantuin spatii ex pcrusta vilam ministret; et sine
dubio circa viciuiam alterius temperatæ, id est, antimo-
rum , tantundem spatii hahere pernstæ fines et parcm man-
sueludinem, non negelur : (paria enim in utraqne parte
sunt omnia) ideo medendnm est, per poeticam tubam,
quæ omnia semper in majus extallit, dixisse viam salis
scelam per teniperatas : quoniam ex ntraqne parle tines
pernstœ in ce surit similes temperatis , quad se patiuntnr
liabiinri. An forte poetica licentia parlieulam pro simili
[nunc particule posait; et pro, sa!) ambes , dicere malnit,
par ambras? nam revera ductus Zodiaci sub ambes tem-
peratas ultra citrcque pervenit; non tamen per ambas.

. Scimus autem et ilonierum ipsum , et in omnibus imita-
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diantre ace poète d’employer par pour inter,
comme dans cet autre passage:

Circum perquc duos in matera [luminis Arclos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
Ourses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-
sités, mais il ne passe pas au travers de ces constel-
lations. Cependant ce vers est aisé a entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile , la pré-
position entre (per) a la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien a ajouter à ce que nous vs
nons de dire pour la défense du passage rap-
porté ci-dessus; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes de l’orbite solaire ,

il est impossible de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correctque le cygne de Mantoue.
Nous laissons a l’esprit du lecteur le soin de trou-
ver ce qu’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

Case. rx. Notre globeesl enveloppé par l’Océan , non pas
en un sens, mais en deux différents sens. La partie que
nous habitons est resserrée vers les pôles , et plus large
vers son centre. Du peu d’étendue de l’Océan, qui nous

parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois, leur utilité; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océan entoure la terre , non pas en un

seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer,
regardée généralement comme le seul Océan,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige à ceindre de non-

torem hujus Marouem , sæpe tales mutasse particules. An,
(quad mihi vero propius videtur) per ambas, pro inter
ambas, voluitinteiligi? Zodiacus enim inter ambas tem-
peratas volvitur, non per ambas. Familiariter autem per,
pro inter, ponere solet; sicut alibi quoque,

Circum porque dans in morem fluminis Arctos.
Neqne enim Anguis sidereus Arclos secat: sed,dum étam-
pieetitur et intervenit , Circum cas, et inter cas volvitnr,
non per eas. Erga polest constare nabis intellectus , si per
ambas, pro taler ambas , more ipsius poetæ dictum
existiniemus. Nabis aliud ad défensionem, ultra lune,qui):
diximus, non orcurrit. Verum quoniam in media posui-
mus, quas tines nunquam via salis excedat; manifesturn
est autem omnibus , quid Mara dixerit, quem constater-
roris ignarum : erit ingenii singuiorum invenire, quid
posait amplius pro absolvenda hac quœstione conferri.

.-
CAP. 1X. Non une, sed gémina Oceani ambltn terreni om-

nem circumflui : et quomodo angusta verticibus, latior
iateribus, si hahitabilis noslra z tuai de exiguitate Océani,
quem nos magnum vocamus.
His quoque , ut arbitrer, non otiosa inspectione tracta-

tis, nunc de 0eeano quad promisimus adslruamus, non
un, sed gomina ejus ambitu terrée corpus omne circum-

ne, LIVRE n. 9.
veau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend a travers la zone
torride, en suivant la direction de la ligne. équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait à l’occident; et ces deux derniers
bras vont à la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec

lesquelles s’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu à une action et
à une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle réprouve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours
étravers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
a Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile; vau lieu de dire toute cette
terre n’estqu’une petite ile : par la raison qu’en

entourant la terre en deux sens divers, I’Océan
la partage réellement en quatre iles. La figure
ci-aprés donnera une idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fai-

llui : cujus varus et primas meatus est, qui ab indaclo
horninurnl genere nascitur. Is enim, quem solum Oceanum
plures opinantur, de finibus ab illo originali refusis, se-
cundum ex necessitate ambitum fecit. Ceterum prior ejus
carona per zonam terne calidam méat, saperions terrarnm
et inferiora cingens , flexum circi zeqninortialis imitata. A!)
oriente vera duos sinus refundit; unnm ad extremitatem
septemtrianis, ad australis allerum: rursusque ab occi-
dente duo pariter enascuntur sinus, qui usque ad ambas,
quas supra diximus, extremitates refusi, occurrunt ab
oriente demissis ; et, dum vi summa et impetu immaniore
miscentur, invicemquc se feriunt, ex ipsa aquarnm colli-
siane nascitur illa famosa 0ceani accessio pariter et races-
sio. Et, ubicumqne in nastro mari contingit idem, rei in
angustis fretis , vel in planis forte litaribus, ex ipsra
Oeeani sinibus , quas Oceanum nunc vocamus , eveniunt :
quia naslrum mare ex illis influit. Ceterum verior, ut ila
dit-am, ejus alvens tenet zonam pernstam; et tain ipse,
qui æquinoetialem, quam sinus ex eo nati. qui horizon-
lem circulum ambitu suie ilexionis imitantur, omnem ter-
rain quadrifidam dividunl; et singulas , ut supra diximus,
haliitatiunes insulas faciunt. Nain inter nos et australes
hamines menuaille per calidam zonam, totamque cin-
gens, et rursus ntriusque regioiiis axiremn finibns suis
umbiens , binas in superiore nique inferiore tente superfh
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ble partie du tout, et aussi cette devin mer Rouge,
de la mer des Indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a, selon

l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. ll est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus, nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement à ce que dit Cicéron , que a toute
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient à l’occident, a

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la figure précitée; car l’excès de la lar-

geur de cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
même, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner a ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, à une chlamyde déployée; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan, peut être regardé, à raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a dû ajou-
ter, en parlant de l’Atlantique: « Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez , bien
petit. » Sans doute l’Atlantique doit être pour nous

une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite a ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthév

rée, puisque la terre n’est, à l’égard du ciel,

oie insulas facit. Unde’l’ullius, hoc volons intelligi, non di-

xit, omnis terra parva quædam est insula : sed , om-
nis terra, quæ colilur a vobis, parva quardam est
insula : quia et singulæ de quatuor habitationibus panse
qnædam cl’ficmntur insulæ, Oceano bis cas, ut diximus,
ambiente. Omnia liazc ante oculos locarc potes! descriptio
subsütuta : ex qua et nostri man’s originem, quæ totius
une est, et Rubri atque lndici ortum videhis, Caspium-
que mare unde oriatur invcnies : licet non ignorcm, esse
nonnullos, quiei de Occano ingressum nagent. Nec dubium
est, in illam quoque australis generis tomperatam mare
de Oceano similiter influera ; sed describi hoc nostra attes-
tatione non debuit , cujus situs nobis incognitus perseve-
rat. Quod autem dixit nostram hahitabilem angustam
verticibus, lateribus latiorcm , in eadcm descriptionc
poterimus advertere. Nain , quanto longior est tropicus
rirons septemtrionali circo, tante zona verticibus quam
lateribus angustior est : quia summitas ejus in artnm ex-
tremi cinguli brevitale oontrahitur; dedllctio autem late-
rnm cum longiludinc tropici ab utraquc parte distenditur.
Denique vetercs omnem liabiiahilem nostram extentæ
chlamydi similem esse dixerunt. item quia omnis terra,
in qua et Oœanus est. ad quemvis cœlcstem circulnmquasi
œntron obtinct puncti locum , nmssario de Oceano adje-
cit, qui tamen tante nomme quam si! parvus, vides.
Nain licet apud nos Atlanticurn mare magnum vocctur,

’MAGROBE.

que l’indicateur d’une quantité, c’està-dire un

point qu’il est impossible de diviser.
En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de la sphère terrestre, le premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir à son petit-fils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que tres-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

Un». x. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; car toutes que confient ce monde, dont la
durée n’aura pasde lin , est soumis à des vicissitudes de
destruction et de reproduction.

a Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre

nous, seraient jalouses de la transmettre à la
postérité, ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable à cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. u -C’est de sa conscience que le sage attend la
récompense de ses belles actions; l’homme moins

parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende à la perfection,
l’engage à ne pas ambitionner d’autre récom-

pense que celle qu’il trouve en lui-même, et a
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

de cœlo tamen despicientibus non potest magnum videri,
cum ad cœlnm terra signum sit et punctum , quod dividi
non possit in par tes. ldco autem terras brevitas tam dilio
genter asseritur, ut pan-i pendendum ambitum famæ vir
tortis intelligat, qua: in tain parvo magna esse non pote.
rit : quod doctriuae propositum non minus in sequentibus
apparebit.

CAP. X. Mundum quidem esse turnum z ceterum inde
non pesse sperari perpeluilatcm gloria: ac rama: apud
posteras, quando mundo ipso manente, en, qua! in ipso
sunt, vicissitudlne quadam nunc occldant, nunc rursus
orinntur.

u Quin etiam si cupietpr’oles futurorum hominum dein-
a ceps laudes uniuscujusque nostrum, acceptas a patribus,
a posteris prodere: tamen propler eluvioncs exustionesque
a terrarum , quas accidere tempore certo ncccsse est, non
a modo non ælcrnam , sed ne diutumam quidem gloriam
a asscqui possumus. u Virtutis fruclum sapiens in cons-
cientia ponil , minus perlectus in gloria : onde Scipio per-
fet-tionem cupiens infundere nepoti , auctor est, ut conten-
tus conscientise præmio, gloriam non requirat : in qua
appelenda quoniam duo sunt maxime, quæ pneoptari pos-
sint, ut et quam latissime vagetur, et quam diutissime
perscveret : [nistquam superius , de habitationis nostri»
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tre globe, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel, et lui a été tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sa renommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
case, ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. n Quelque circonscrite

que soit , lui dit.il , la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’hommevraiment
grand , cette réputation ne sera pas éternelle,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe a présent doit être anéanti , soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
terre. n

Maisce passage de Cicéron veut être développé ,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde, qui, pour beaucoup de per-
sonnes , est l’objetd’un doute. Il n’est pas facile,

effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
eu de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement, leur invention même est d’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants des bois,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments, ajoute-belle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient de glands et de fruits
sauvages , et ce ne fut que bien tard qu’ils cul-
tivèrent la terre. Elle nous ramène ainsi à la

augustiis disserendo, totius ierræ qnæ ad cœlnm puncti
locum obtinct, minimam quamdam docuit a nostri generis
hominibus particulam possirleri; nullius vero gloriam vcl in
illum totam pattern potuisse dilTundi : (siqnidem Gangcm
transnare, vel transcendere Caucosum, romani nominis
fama non valuit) spem, quam de propaganda late gloria,
ante oculos ponendo nostri orbis angustias, amputavit,
volt etiam diuturnitatis enferre; ut plene animo nepotis
contemtum gloria: compos dissuasor insinuet : et ait, nec
in hac ipso parle, in quam sapientis et fortîs viri nomen
serpere poiest, miernitatem nominis pesse durare; cum
mode exustione, modo cluvione terrarum, diuturnitati
rerum intercedat occasus. Quod quale ait, disseremus. In
hac enim parte tractatus illa quæstio latenler absolvitur,
qua: multorum cogitationes de ambigenda mundi œtemitate
sollicitai. Nain quis facile mundum semper fuisse consen-
tiatPcum etipsa historiarum lides, multarum rerum cultum
emendationcmque vel inventioucmipsam recentem esse,
nteatur : cnmqne rudes primum homincs, et incuria silvest ri
non multum a ferarum asperiiate dissimiles, meminerit, vel
fabuletur antiquilas; tradatquc, nec hunc eis. quo nunc
utimur, victum fuisse, sed glande prius et baccis altos ,
aéro sperasse de sulcis alimoniam : cnmqne ita exordium
rerum et ipsius humanæ nationis opinemur, ut aurea pri
mum saoula fuisse credamus, et inde natura per métallo
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ne, età la croyance de l’âge d’or, qui fut suivi
de deux ages désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivement décroissante, lesquels ages
firent place enfin aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais, en laissant de côté la fiction,
comment ne croirait-on pas que le monde a com-
mencé, et même depuis bien peu de temps , quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nales grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ans? car avant Ninus, que plusieurs histo-
riens donnent pour père à Sémiramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on
admet que cet univers a commencé avec les temps
et même avantles temps, comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation où nous sommes parvenus?
Pourquoi l’in vention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle T Enfin , pour-
quoi diverses uations n’ont-elles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité ?
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome, sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertesqui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée de l’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que l’Eternel l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur à l’uni-

viliora degenerans , ferro accula postrema fœdaverit. Ac,
ne lotum videamur de fabulis mutuari , quis non hinc æs-
timet mundum q’uandoque cœpisse , nec longam retro ejus
mtatem, cum abhinc ultra duo retro annorum millia de
excellenti rerum gestarurn memoria ne græca quidem
exstet historia? nam supra Ninum , a quo Semiramis se.
cundum quosdam creditur procreata, nihil præclamm in
Iibros relatum est. si enim ab initio, immo ante initium
fuit mundus, ut philosophi volant : sur per innumerabi-
li um seriem seculorum non tuerai cuitus, quo nunc uti-
mur. inventns? non litterarum usus, quo solo memoriæ
fulcitur œternitas? tur denique multarnm rerum expe-
rientia ad aliquas gentes retenti astate pervenit? ut ecce,
Galli vitem , vel cultum oleæ, Boma jam adolescente, di-
dicernnt. Aline vero gentes adhuc multa nesciunt, qua:
nobis inventa placuerunt. Hæc omnia videntur æternilati
rerum repugnare , dnm opinari nos faciunt, certo mundi
principio paulatim singnla qnæque crépisse. Sed mundum
quidem fuisse semper, philosophie auctor est, conditoro
quidem Deo, sed non ex tempore: siqnidem tempos auto
mundum esse non poluit; cum nihil aliud tempera, nisi
cursus sotie, officiai. Ras vero humanæ ex parte maxima
sæpe occidunt manente mundo, et mrsus oriuntur, vcl
eluvione vicissim , vel exustione redeunte. anus vicissi-
tudinis causa vel necessitas talis est. lgnem æthcreum
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vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes.
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’alternation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciens physiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessus, l’Océau au-dessous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voilà , disent-ils, ce qu’Homère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des

, dieux sur toute la nature, feint que Jupiter, in-
vité à un banquet par les Ethiopiens, se rend
dans l’Ocean avec les autres dieux , c’est-ù-dire

avec les autres planètes; ce qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Éthiopie sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants des bords de l’Océan, et dent la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenu a cet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

physiri tradiderunt humore nutriri , assommes, ideo sub
zona mali pcrusla , quam via selis , id est, Zodiacus, oc-
cupavit, Occanum, sicut supra descripsimus, a natura
locatum , ut omnis latitude , qua sol cum quinquc vagis et
luna nitre citroque discurrunl, liabcat subjecti humoris
alimoniam : et hoc esse volant , quad Hamel-us , divina-
rum omnium invenlienum tous et origo , sub poclici nube
flgmenti verum sapicnlibus intelligi (ledit, Jovem cum
diiseeteris. id est, cum stellis, profectum in Oeeanum,
Æthiopibus ému ad epulas invitanlibus : per quam imagi-
nem fabulosalu Homerum significasse volant, hauriri de
humera nutrimenta sideribus : qui 0b hoc Æthiopas reges
epularum participes cœlostium dixit, quoniam cires Océani
oram non nisi Æthiopes habitant, ques vicinia solis us-
que adspcciem nigri colorisexurit.Cum ergo caler nutria-
tur humore, hase vicissitude eontingit, ut mode caler.
mode humer exuberct. Evenit enim, ut ignis usque ad
maximum enutritus augmentum , hanstum vinent humo-
rem , et sic aeris mutata temperics licentiam præstet in-
candie, et terra penitus llagrantiaimmissi ignis uralur.
Sed max, impelu caloris absumto, miilaüm vires rever-
tuntur humori , cum magna pars ignis incendiis emgnta ,
minus jam de renascentehumnrc consumat. Ac rursus
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jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles, acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant

cette crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tie entre les deux éléments n’altère en rien le reste

du monde , mais détruit souvent l’espèce humai-

ne , les arts et l’industrie, qui renaisseutlersque
le calme est rétabli ; car cette dévastation causée ,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que l’Egypte est à l’abri deees
deux fléaux : Platon nousl’assuredansson Timée.
Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé
des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte à plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent à renouve-
ler l’espèce humaine; voila comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du globe , ilexiste des hordes sati.
vages qui ont perdu jusqu’à la trace desconnais-
sances de leurs ancêtres. Insensiblement leurs
mœurs s’adoucissent; elles se réunissent sous
l’empire de la loi naturelle d’ignorance du mal
et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité à l’émuc

lution ; maisce sentiment sinohle’danssen origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longe temporum tracta ila crescens humer altius vincit,
ut terris infundatur eluvio z rursusque caler post hoc vi-
res resumil. Et ita lit, utmanente mundointer exsuperantis
caloris humorisque vices, terrai-nm cultus cum liominum
genere saupe intercidat, et, redueta temperie, rursus ne-
velur. Nunquam tamen seu eluvio, seu exustio, omnes
terras, automne hominum genus rei ouinino operit, vel
penitus exurit. Ægypto certe, ut Plate in Timæo fatelur,
nunquam nimietas humoris necuit, vel caloris. Unde et
infirma annomm millia in selis Ægyptiorum monumentis
librisque relcguntnr. Certæ igitur terrarum partes interne-
cieni superstites , seminarium instaurando generi humano
llunt : atque ita contingit, ut non rudi monde rudes ho-
mines et cultusinscii, cujus memoriam intercepit interi-
tus, in terris oberrent, et asperitatem paulatim vagin
feritatis exuü, conciliabule et cactus natura instituent»
paliantur: sitque primum inter ces mali nescia, et adhuc
astutiæ inexperte simplicitas, qua: nomen aun’ primis
seculis præstat. Inde, quomagis ad cultum rerum nique se
tium usas premevet, tante facilius in animes serpit tumu-
lalio; quæ primum bene ineipieus , in invidiam intenter
cvadit. Et ex hac jam nascitur, quidquid genus hominum
post sequentibus seculis experitur. Hæc est ergo, que: re-
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cœurs. Des lors commencent, pour cette société
naissante, tous les maux qui l’affligeront un
tout.

Telle est l’alternative de destruction et de rer
production a laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

Clin. Xi. Il est plus d’une manière de supputer les an-
nées : la grande année , l’année vraiment parfaite , com-
prend quinze miile de nos années.

a Qui plus est, que vous importe d’être nommé

dans les discours des hommes qui naîtront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé
sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parié de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-a-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois, et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant, alors toutes les étoiles, toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus humanis pereundi, atque itemm revertendi ineolumi
mande, vicissitude variatur.

CAP. Xi. De diversitate annorum : quodque is. qui vers
annns vertens est ac mundanus, quindecim annerum no-
strornm ambiat millia.

a Quid autem interest, ab his. qui postea naseœtur,
- sennonem fore de le; cum ab his nullus fuerit, qui ante
u nati surit, qui nec pandores, et carte meliores tueront
a viri? præsertim cum apud eosipsos. a quibus audiri no-
. men nostrum potest, nemo unius anni memeriam cen-
q seqni possit. flamines enim populariter annum tantum-
a mode solis, id est, unius astri reditu meliuntur. ile ipsa
a autem , cum ad idem , unde semel profecla surit, canota
a astre redierint, eamdemque totius cœli descriptionem
u longis intervaliis retaieriut z tain ille vere vertens annus
a appciiari potest, in que vix diocre sudeo, quam malta
a hominum secula teneanlur. Nalnque, ut olim delicero
a soi hominibus exstinguique visas est, cum Romuii ani-
u mus hæc ipso in tempia penetravit, ila quandoque ab
a cadem parte sol eodemque tempore iterum detecerit,
c tum signis omnibus ad idem principium sieliisque revo-
a catis, expletum annum habete : cujus quidem anni non-
: dum viœsimarn partent scito esse conversam. w Idem
sgere perscverat, instans dissuasioni gloria! desiderandæ.

position: alors seulementl’année sera complète.
Mais sachez que , d’une telle année, la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. n

Le premier Africain continue a insister suries
motifs qui doivent détourner son petit-ills d’am-
bitionner la gloire. Il vient de lui prouver que
cette gloire, resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre a présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

Il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom : le soleil, la lune , les planè-
tes et les autres astres ont aussi leur année , qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie a revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mols est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin mensz’s (mois) est-il
dérivé de mena, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
ditVirgile , qui veutexprimer la différence del’an-
née solairea l’annéelunaire. On conçoitque le mot

grand n’est employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu près de la même longueur que celiedu
soleil; Mars met deux ans a tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants a leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant à l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-
née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Qnam cum iocis artam , nec in ipsis angustiis actcrnam su-
pradocuisset; nunc non solum perpetnitalis expertem ,
sed nec ad unius anni intrgri métas pesse propagari, do-
cet z cujus assertionis quæ sil ratio, dicemus. Annus non
is seins est, quem nunc communis omnium usas appel-
iat: sed siuguiorum seu luminum, seu steliarum, emenso
omni cœii circuitu, a certo loco in eundem locum redites,
minus suus est. Sic mensis iunæ annus est, intra quem
cuti ambitum lustrat. Nain et a iuna mensis dicitur, quia
græœ Domine lima mena vocatur. Vergiiius denique ad
discretienem iunaris anni, qui brevis est, annum, qui
circumeursu selis efficitur, significare volens , ait :

Interea magnum sol circumvolvitur aurium.
magnum vocans solis , comparatione iunaris. Narn cursus
quidem Veneris atque Mereurii pœne par soli est. Martin
vero unaus l’ere biennium tenet : tante enim tempore ces,
lum circumit. Jovis autem stelia duodecim. et Saturm
triginta aunes in eadem circuitione consumit. Hæc de ln-
minibus ac vagis, ut sæpe relata. jam nota sunt. [mous
vero, qui mandarins vocatur, qui vere vertens est, quia
conversions pienæ universitatis eflicitur, largissimis se-
culis expiieatur: cujus ratio est talis. Steilæ omnes et si-
déra , quæ infini cœlo videntur, quorum proprium motum
nunquam visus humanus sentire vel deprehendere potest.
moventur tamen;et præter oœli volubilitatem, qua sérac
per trahuntur. sue quoque mon tain son promoveatur,
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astres, elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , tou tes les étoiles qui
semblent attachées à la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaque jour
entraînées avec tout leciel, mais elles se mouvent
encore sur elles-mémés ; et ce second mouve-
ment est si lcnt, que l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation ou il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper, respec-
tivement aux autres , et en même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année : alors ausssi les sept sphères
errantes doivent être revenues à leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
posed’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ci-dessus relatés, de même la
grande année se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-

plie, par la raison qu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, c’est-a-dire d’un soulas.

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la fin des huit révolutions sidérales , avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande année se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, à proprement
parler, c’est le ciel. Il en est du commencement

ut nullius hominum vila tain longs sit, quæ observatione
continua factam de loco permutationem, in quo cas pri-
mum viderat, deprehendat. Mundani ergo anui finis est,
cum stellæ omnes omniaque sidéra, quæ aplanes habet, a
certo loco ad eundem locum ila remeaverint, ut ne ana
quidem cœli stella in alio loco sil, quam in quo fuit, cum
aliœ omnes ex eo loco moto: surit, adquem reversas anno
suo linem dederunt : ila ut lamina quoque cum emlicis
quinque in iisdcm locis et partibus sint, in quibus inci-
pienle mundano anno rueront. Hoc autem, ut physici vo-
lant, post annorum quindecim millia peracta contingit.
Ergo sicut aunas luuæ mensis est, et annus salis duode-
cim menses, et aliarum stellarum hi suut anni, quos su-
pra retnlimus: in mundanum annum quindecim millia
aunorum, quales nunc oompulamus, etflciunt. llle ergo
vere annus vertens vocandus est, quem non salis , id est,
nains astri, redilu metiuntur; sed quem stellarum om-
nium , in quomnque cœlo sunt , ad eundem locum reditus
sub eadem cadi totius descriptions concludit. Unde et
mundnnus dicitur, quia mundns proprie cœlnm vocatur.
lgitur ut annum solis non solum a Kalendis Januariis us-
que ad easdem vocamus, sed et a sequente post Kalendas

MACROBE.

de l’année parfaite comme de celui de l’année so-

laire,que l’on compte, soit à partir des calen-
des de janvier, jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour qui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond à un un de date: chacun est li-
bre de commencer ou il veut la période de quinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as-
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière,
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des huit sphères;
elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel où il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus , il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-

timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mêmes lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

On compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en ’Afrique;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de I’Emilieu après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux années qui seps»
rent le songe de Scipion de la fin de latroisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal à cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc eu raison de dire que la vingtième partie

die usque ad eundem diem, et a qnocunque cujnslibet men-
sis die usque in diem eundem reditus, annus vocatur : ila
hujus mundani anal initium sibi quisqua facit , quodcun-
que decreverit : ut , ecce , nunc Cicero a delectu solis , qui
sub Romuli tine contigit, mundani auni principium sibi
ipse constituit. Et licetjam sæpissime postes defectus so-
lis evenerit; non dicitur tamen mondanum annum repe-
tita detectio solisimplesse; sed tune implebitur, cum sol
deficiens in iisdcm iocis, et partibus, et ipse erit, et
omnes cœli stellas, omniaque sidera rursus inveniet, in
quibus fuerant, cum sub Romuli fine deiiceret. lgitur a
discessu Romuli post annorum quindecim millia, aient
asserunt physici, sol denuo ila detiriel, ut in codem signo
eademque parte sit, ad idem principium , in quo sub
Romulo tuerait, stellis quoque omnibus signisque revocatis
l’oracti autem fuerant, cum Scipio in Africa militaret, a
discessu Romuli suai quingenti septuaginta et tres. Anno
enim ab Urbe œndita sexcentesimo septime hic Scipio,
deleta Carthagine, triumphavit 2 ex quo numcro annis res
motis lriginta duobus regni Romuli, et duobus, qui inler
somnium Scipionis et consummatum bellum fuerunt, quin-
genti septuaginta tres a discessu Romuli ad somnium us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
faut pas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze. mille ans.

CIMP. Xll. L’homme n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

a Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel, mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous : l’âme de
l’homme, voila l’homme, et non cette figure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vous êtes dieu; car celui-là est dicu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouverne, régit et meut le corps confié à ses soins,

comme le Dieu suprême gouveractoutes choses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , demêmel’ame éternelle meut
un corps périssable. un

On ne peut assez admirer la sagesse des avis
que le premier Africain donne à son petit-fils
par l’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce. personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager l’Emilien
a faire peu de cas de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis, afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ci-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit à l’immortalité. Au moment ou l’attente

que remanenunt. Ergo ratiocinabililer vereque signavit,
nerdum mundani anni vicesimam partent esse conversant.
Nain vicesimæ parti quot anni amen-sint a fine Romuli ad
AÏl’lCfllh’im miliüam Scipionis. quos diximus annos fuisse

quingenlos septuaginta tres, quisquis in digitos miltit ,
inveniet.

CAP. X". Hominem non corpus esse. sed mentem : ri num-
quid ln hoc ulundo vere intereat ac corruuipalur.

a Tu vero enilere, et sic habeto : non esse te morta-
- lem,sed corpus hoc. Née enim tu is es, quem forma
q ista declarat z sed mens cujusque is est quisque, non ca
« figura, quæ digito demonstrari potest. DeumIte igîtur
n scito esse :siquidem est Deus, qui viget, qui seau! ,
a qui meminit, qui providet, qui tem regit, et modera-
n tur, et movet id corpus , cui præpositus est, quam hune
- mundum ille princeps Deus : et ut ille mundum quadam
. parte mortalem ipse Deus internas, sic fragile corpus
a animas sempiternus movet. n Bene et .saplenter Tullia-
nus hic Scipio circa institutionem nepotls. ordinem rei-te
docentis implevit. Nain , ut breviter a pnnc1pio omnem
operis continentiam revolvamus, primum tempes ex mor-
tie et imminentes propinquorum prædmtmsldias, ut to-

nnons. ”

d’une aussi haute récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort, celui-
ci volt arriver Paulus , son père , qui emploie les
raisons les plus propres a le dissuader de ha-
ter l’instantde son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aienlveut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’estqu’après l’avoir instruit sur la nature , le

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles, luidit-il , est
réservée à la vertu.

L’Emillen vient de puiser de nouvelles forces
dans l’entliousiasmequ’une telle promesse fait lui
éprouver;c’est ce moment que choisit son grand-
père pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par lestemps, à
raison du peu d’espace qu’elle a a parcourir sur
notre globe, et des catastrophes auxquelles la

terre est exposée. - .Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et
en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est jugé digne d’être admis à un important sc-

cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellement a termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée , que l’âme est non-seulement im-
mortelle , mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour,

.
tum de hac vite sperare dedisceret , quam non dinturnam
comperissæt. Dein, ne metn prædiclæ morlis frangeretur,
osiendit, sapienli et boue ("ivi in ilnmorlalilalcm morte
migrandumzcumque cum ultrospes isla (musse! ad mo-
riendi desiderium, succedit Paulli palris opportuns dis-
suasio, accensam lilii festinationem ab appelilu sponta-
neæ mortis excluriens. Plene igilur in anime somninnlis
"trinque plantain spcrandi exsperlandiqne tempcrie, al-
lias jam cires divina erigendum nepolis animum Africanus
ingreditur : nec prius cum terram patilur inlueri , quam
CC?" acsidcrum naturam, molum, ac modulanien agno-
scat, et hæc omnia seiat præmio cessura virtutum. Ac
postquam mens lirmata Scipionis alacrilatc laniæ promis-
sionis erigitur, tum demnm gloria, qum apud induvies
magnum vittntis prmmium crcdilur, contemni juhclur,
dum ostenditur ex terrarum brevitute vel casibns , aria lo-
cis, angusta temporibus. Afrirauus igitur parue exutus
hominem , et defmcala meule jam natta-te suæ capax , hic
apertius admonetur, ut esse se Deum noverit. Et hæc sit
præsenlis operis consummatlo , ut, animam non solum
immortalem, sed Deum esse, clarescat. llle ergo jam
post corpus qui fuerat in divinitatem recopias , diclurus
vire adhuc in hac vila posito, a Deum le erse scifo, r non
prias lantam prærogativam œmmittil homini , quam qui

7



                                                                     

98 MACllOBE.et qui se disposaita dire a un mortel, Sachez
donc que vous êtes dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connaît assez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. Ici , l’orateur romain , qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode , que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-ce que l’animal?
Qu’est-ce que l’homme? Il cherche, dans cet
ouvrage , à remonter a la source de nos plaisirs,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sont réfléchies par l’âme seule,
ou par l’âme agissant de CODŒl’t avec le corps;

puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’ennnyer , il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand sur ce corps, et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe à l’animal toutes les passions énoncées ci-
dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. Il
suit de la que l’homme n’est pas ce qu’annonee

sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance à laquelle obéit cette forme extérieure;
aussi le corps est-il abattu , lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gne de lui. Voilà ce qui arrive à l’apparence
mortelle de l’homme; mais quanta son âme,

sit ipse discernat :ne æstimetur hoc quoque divinum
diei , quod mortale in nobis et caducum est. Et, quia Tul-
lio mes est, profundam rerum scientiam sub brevitate te-
gere verborum, nunc quoque miro compendio tantum
coacludit arcanum, quad l’lolinus magie quam quisquam
verbornm parons libre integro (lisseroit, cujus inscriptio
est, a Quid animal, quid homo. n ln hoc ergo libre Plo-
tinus quærit, cujus sint in nabis voluptatcs , mærores,
melusquc ac desideria , et animositates vel dolores, post-
remo cogitationes et intellectus, utrum meræ animas,
au vero animæ alentis corpore: et post mulla, que: sub
mpiosa rerum densitatc disseruit, que: nunc noble 0b
hoc solum prætereunda sont, ne usque ad fastidii noces-
sitateln volumen extendant , hoc postremo pronuntiat,
Animal esse corpus animatnm. Sed nec hoc neglectum vel
non quæsilum relinquit, que animæ beneficio, quave via
sociclafis animetur. lias ergo omnes, quas prædiximus,
passiones assignat animali : verum autem hominem ipsam
animam esse testatur. Ergo qui videtur, non ipse verus
homo est; sed verus ille est, a quo regitur, quod videtur.
Sic, cum morte animaiis disccsserit auinatio, cadit corpus
régente viduatum. Et hoc est, quod videtur in homme
mariale: anima autem, qui verus homo est, ab omni

qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité , qu’à l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est a quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi-
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer a
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant
un animal étendu sans vie , un feu éteint , une
substance aqueuse réduite à siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant ;
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron,celle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot vide de sens.

En effet, la matière qui parait. se dissoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de la destruction des corps ,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuiteil se fait cette objection : Pourquoi donc
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répond
bientôtâcette difficulté, et la résout de la manière

qui suit : Les éléments , bien qu’effluents , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pas deleur
centre; c’est une propriété des éléments, mais

non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

conditione mortalitatis aliéna est adeo, ut ad imitationem
Dei mundum regentis, regel et ipse corpus, dum a se
animalur. ldco physici mundum magnum hominem, et
hominem brevemmundum esse dixerunt. Per similitudines
igitur ceterarum prærogativarum, quibus Deum anima
videtur imitari , animam Deum et prisci philosophorum, et
Tullius dixit. Quod autem ait, a mundum quadam parte
a mortalem, n ad communem opinionem respicit, que meri
aliqua intra mundum videntur, ut animal exanimalum,
vol ignis exstinctus, vel siccatus humer. Haec enim om-
nino interiisse creduntur. Sed constat secundum verre
rationis assertionem , quam et ipse non nescit, nec Ver-
gilius ignorait dicenda ,

Nec mortl esse locum:
constat, inqnam , nihil intra vivum mundum per-ire; sed
eorum , quæ inter-ire videntur, solem mnlari speciem;et
illud in origiuem suam atque in ipsa elementa remeare,
quod tale, quale fait, esse desierit. Denique et Plotinns
alio in loco, cum de corporum absumlione dissereret , et
hoc dissolvi pesse pronuntiaret, quidquid efilnit : objeclt
sibi , Cur ergo elementa, quorum lluxns in aperlo est,
non similiter aliquando solvnntur? et breviter tantæ obje-
ctioni valideque respndit, ideo elementa, licet fluant,
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Il est donc démontré qu’aucune partie du
vaste corps de l’univers n’est soumise à la des-

traction. Ainsi, cette expression de monde en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite a l’opinion com-
mune; et nous allons voir Cicéron finir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

Cm. XI". Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’âme.

a Un être qui se meut toujours existera’tow
jours; mais celui qui communique le mouve-
ment qu’il a reçu lui-même d’un autre , doit ces-
cer d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, parce qu’il ne se man-
que jamais à lui-même : qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or ,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
méme; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir
de fin. En effet, un principe anéanti ne pourrait
ni renaltre d’un autre principe , ni en créer lui-
même un nouveau, puisqu’un principe n’a pas
d’antérleur.

a Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-même; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lerait, la nature resterait en suspens , et ne trou-

nnnquam tamen solvi , quis non foras efllunnt. A reteris
enim corporihus quad ellluit , recedit : elementorum fluxus
nunquam ab ipsis recedit elementis. Ergo in hoc mundo
pars nulle mortalis est secundum veræ rationis asserta.
Sed quod ait ,’ cum quadam parte mortalem, ad commu-
nem, ut diximus, opinionem paululum iuclinare se vo-
luit: in fine autem validissimum immortalilatis animæ
argumentum punit, quis ipse corpori præstat agitatum.
Quod quale sil, ex ipsis verbis ciceronis, quæ sequun-
tur, invenies.

w-
CAP. Kilt. De tribus ratiocinandimodls, quibus immortell-

tatem snimæ caserniers Platonici.

a Nain quod semper movetur, œternum est : quod au-
. tem motum aiiert alicui, quodque ipsum agitatur ali-
c unde,quando habet fluem motus, vivendi finem habeat
a necesse est. Solum igitur quod se ipsum movet, quia
a nunquam descritur a se , nunquam ne moveri quidem
a desinit; quia etiam ceteris , quæ moventur, hic tous , hoc
a principium est movendi. Principii autem nulle est origo.
c Nain e principio oriuntur omnia :ipsum autem nulle ex
a re alia nasci potest. Nec enim esset principium , quad gi-
a peretur aliunde; quad si non oritur, nec occidit quidem
a unqnam : nain principium exstinctum nec ipsum ab alio
a renascetur, nec ex se aliud creabit : siquidem necesse
- est, a principio oriri omnia. lta fit, ut motus principium
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vernit aucune force qui lui rendit l’impulsion

primitive. ’a Si donc il est évident que l’être qui se meut ’

par lui-même est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’âme i Effective-
ment , tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les êtres,
seule elle se meut sans cesse par elle-même , dès
lors elle a toujours existé, elle existera tou-

jours. t ’Tout ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du Phédon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meut d’elle-même. Il convient ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance est im-
mortelle quand, par elle-même, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi , lorsqu’une autre substance la met à cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient a l’âme , et la seconde au
monde : celle-là , par sa propre nature , n’a
rien àdéméler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilège de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression , Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : le mouvement est continuel chez l’être qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut

u ex eo sil, quod ipsum a se movetur. Id autem necnasci
a potest, nec meri; vel concidat omne cu-lum , omnisque ’
n natura consistai necesse est, nec vim ullam nancisœtur,
s que aprimo impulsa moveatur. Cum patcat igilur, æler-
et nom id esse, quod ipsum se moveal, quis est, qui hanc
a naturam animis esse tributam neget? inanimum est enim
n omne, quad pulsu agitatur externe. Quod autem est
a anima , id matu cictur interiore et suc. Nam liæc est pro-
a pria natura animœ atque vis. Quæ si est une ex omnibus.
u quæ se ipse moveat , neque nata carte est, et œlerna. n
Omnis hic locus de Phædro Platonis ad verbum a Cice-
rone translatus est; in que validissimis argumentis anime
immortalitas asseritur. Et hæc est argumentorum somma .
esse animam mortis immunem , quoniam ex se movcatur.
Sciendum est autem, quad duobus modis immortalilas in-
telligitur : eut enim ideo est immorlale quid , quia per se non
est capax mortis, sut quia procuratione alteriusamorledc-
fenditur. Ex his prior modusad animœ, secundus ad mundi
immortalitatem refertur. "la enim suapte natura a condi-
tione marlis aliena est : mundus vero animœ beneficio in
hac vitæ perpetuitale retinetur. Rursus , semper moveri
dupliciter accipitur. Hoc enim dicitur et de ce , quod ex
quo est semper movetur ; et de ce , quod semper et est. et
movetur : et secundus modus est, que animam dicimns
semper moveri. His præmissis, jam quibus syllogismis de
immortalitate animædiversi sectateres Platonis ratiocinsti
sint, oportetsperiri. Sunl enim , qui per gradus syllogis.

7.
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de toute éternité. Ce dernier mode de mouve-
ment perpétuel appartientà l’âme. Il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
connaître les syllogismes qu’ont employés di-

vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vent à leur but par une série de propositions tel-
lement enchaînées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme qui suit. Voici comment ils raisonnent z
L’âme se meut d’elle-même; tout ce qui se meut

de soi-même. se meut sans cesse , donc l’âme se

meut sans cesse. De cette conséquence naît un
second syllogisme : L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’âme
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent a l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent z
L’âme se meut par elle-mémo; cc qui se meut par
soi-même estpriucipe d’impulsion, donc l’âme est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion ; ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions: L’âme se meut d’elle-même; ce

qui se meut de soi-même est principed’impulsion;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

morum ad unnm finem probationis cvadant, ccrlam sibi pro-
posilioncm sequentis ex antccedentis conclusionc lacientes.
Apud ques hic prior est :Anima ex se movetur : quidquid
autemex se movetur, semper moveturzigilur anima semper
movetur. Secundus ita, qui nascitur ex prioris fine: Anima
semper movetur: quad autem semper movetur, immartalc
est: igitur animaimmortalis est. Etita in duobus syllogismis
duæ res probantur, id est, ct semper moveri animam, ut in
priore, el esse immortalem, ut colligiturde secundo. Alii vcro
neque ad tertium gradum ila argumentanda procedunt z
Anima ex se movetur : quad autem ex se movetur, princi-
pium est motus: igitur anima principium motus est. nui-sus
ex hac conclusione nascitur pmpositio : Anima principium
motus est : quad autem principium motus est. nalum non est:
igituranima nata non est. Tertio loco : Anima nata non est:
quad natura non est, immortale est: igitur anima immor-
talis est. Alii vero omnem ratiocinationem suum in umus
syllogismi compendium redegerunt. Anima ex se m0vetur;
quad ex se movetur, principium motus est; quad princi-
pium motus est, natum non est; quad natum non est,
immortale est; lgitur anima immortalis est.

MAC ROBE.

Crue. XIV. Arguments d’Aristate pourprouver,contre le
sentiment de Platon, que l’âme n’a pas de mouvement

r spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relatés ci-dessus, c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent Ia première propOsitlon, ou le mouve-
ment spontaué de cette substance; mais si ce
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences

’sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaître, qu’il refuse à

l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-
guments pour prouver que rien ne se meut de
soi-même sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être l’âme. Ad-

mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsionest privé de mouvement. Puis sa ma-
nière de procéder le conduit d’abord a soutenir
qu’il est, dans la nature, quelque chose d’immo-

bile, et à démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Tout ce qui
existe est immobile ou mobile ; ou bien une partie
des êtres se meut, et l’antre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouvoir sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres a la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

CAP. le. Quibus rationibus Aristoleles contra Plaionem
monsirare voluerit , animam a se ipso moveri non pusse.
Sed harum omnium ratiocinaiionum apud cum potest

postrema conclusio de aniinæ immartalilate constare, qui
primam propositionem , id est, ex sc moveri animam ,
non refellil. flac enim in lido non recepta, debilia liunt
omnia, quæ sequuntur. Sed huic Stoicorum quidem acœ-
dit assensio. Aristoteles vero adeo non acquiescit , ut ani-
mam non solum ex se non moveri , sed ne moveri quidem
peuitus couetur asserere. lia enim callidis argumentatio-
nibus adstruit, nihil ex se moveri, ut etiam, si quid hoc
facere concedat, animam tamen hoc non esse, confirmai.
Si enim anima, inquit , principium motus est, doc-eu, non
passe principium motus moveri. Et ila divisicnem suie ar-
tis ingreditur, ut primum daccat , in rerum natura esse ali-
quid immobile , deinde hoc esse animam tenlet ost’endere.
Necesse est, inquit , ont omnia , quæ sont , immobilia esse ,
eut omnia moveri; aut cliqua ex his moveri , aliqua non
moveri. item, si damas, ait, et motum, et quietem : ne-
cesse est, eut alia semper moveri , et alio nunquam move-
ri; aut omnia simul nunc quiescere , nunc moveri. De his,
inquit, quid magie verum sit, requiramus. Non esse om-
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. Il est également démontré que
tous les êtres à la fois ne sont pas tantôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-
clure, continue Aristote, qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cer-
tains êtres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elle-même , ils n’en infèrent

pas que tout se meut; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance z ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs
êtres, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté , n’a pas plutôt établi qu’il y

a des êtres immobiles , qu’nussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-même ,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation : De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir, les uns se meuvent par eux-
mèmes , les autres par accident. Ceux-là se meu-
vent par accident qui, nese mouvant pas par

nia immobilia, aspectas ipse testimonio est, quia sunt,
quorum motum videmus : rursus, non moveri omnia Avi-
ons doœt , quo immola cognoseimus. Sed nec omnia diocre
possumus mode motum pali , mode esse sine matu , quia
surit, quorum perpetuum motum videmus; ut de cœlesti-
bus nulla dubitatio est. Bestat igilur, ait, ut, sieut aliqua
semper moventur, ita sit aliquid semper immobile. Ex his
ut colleetum sil, esse aliquid immobile, nullus obvint,
vel refellit : nain et vera divisio est, et seetæ platonieæ non
repugnat. Neque enim , si quid est immobile , sequitur, ut
hoc sit anima : nec, qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri nniversa continuat; sed modum adstruit , que ani-
ma movetur. Si quid vero est aliud immobile, nihil ad
hoc, quad de anima adstruitur, pertinebit. Quod et ipse
Aristoteles videns , postquam docuit , aliquid esse immo-
bile, lioc esse animam vult dicere : et incipit asserere,ni-
hil esse , quad ex se moveri possit ; sed omnia , qua: mo-
ventur, ab alio moveri: quod si vere probasset, nihil ad
patrocinium platonicæ sectæ relinqueretur. Quemadmo-
dum enim eredi posset, ex se moveri animam, si consta-
ret, nihil esse, quad ex se posait moveri? ln hac autem
aristotelica argumentations hujusmodi divisionis ordo
rontexitur. Ex omnibus, qua: moventur, inquit, alia par

12m., LIVRE Il. loteux-memes , sont placés sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire , tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ae-
cident aégalement lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos :

je puis remuer le pied, la main, la tête, sans
changer de place. Une. substance semeutparelle-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel, ni partiel, toutes ses molécules intégran-
tes se meuvent a la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend a s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par eux-mêmes.

Parmi ces derniers , les uns ont en eux la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux , tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes, mais sont mus par une cause
interne ; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mit de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrangère:
celle de la force , ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et le feu se porter vers le bas, cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves a
descendre , et les corps légers à s’élever. Ils n’en

sont pas moins , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-

- cipe d’impulsion ne nous soit pas connu , on sent
cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

se movrnlur, alia ex aceidenti : et ex accidenti, inquit,
moventur,quæ cum ipsa non moveantur, in en tamen
sunt, quad movetur z ut in navi sarcina, seu vector quies-
cens: aut etiam cum pars movetur, quiescente integritate :
ut si quis stans pedem, manumve, vel caput agitet. Per
se autem movetur, quad neque ex accidenli, neque ex
parle, sed et totum simul movetur: ut cum ad superiora
ignis ascendit : et de his quidem , quæ ex accidenti mo-
ventur, nulla dubitatio est, quin ab alio moveantur. Pro-
babo autem , inquit, etiam en, qua: per se moventur, ab
alio moveri. Ex omnibus enim , ait, que: per se moventur,
alia causam motus intra se possident : ut animalia, ut
arbores, quae sine dubio ab alio intelligunlur moveri , a
musa scilieet, quæ in ipsis latet; nain causam motus ab
eo, quad movetur, ratio sequestrat. Alia vero aperte ab
alio moventur, id est, sut vi, ont natura z et vi dicimns
moveri omne jaculum, quad, cum de manu jaculantis
reeesserit , sua quidem matu ferri videtur; sed origo mo-
tus ad vim refertur. Sic enim nonnunquam et terrain sub
suai, et ignem deorsum ferri videmus : quad alienns sine
dubio cogit impulsas. Natura vero moventur val gravis.
cum per se deorsum, vel levis , rum sursum feruntur. Sed

, et hinc dicendum est ab alio moveri, licet, a quo, habea-
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mouvement spontané , leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible ,
puisque les corps légers sont toujours forcés de
monter, et les corps graves toujours forcés de
descendre. Il est donc évident que leur mouve-
ment est subordonné aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments,’ et d’autres sembla-

bles, qu’Aristote croit avoir démontré que rien

dece qui se meut ne se meut de soi-même. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux

, que solides.
Voyons a présent de quelles assertions le ri-

val de Platon cherche a déduire que v si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes, cette
faculté n’appartiendrait pasal’ame. La première

proposition qu’il avance à ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
voir , que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord
son impulsion, il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-même (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur) , doit nécessairement être en repos , ou
jouir d’un mouvement spontané; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui

communiquerait serait lui-même mû par un autre
être qui, a son tour , recevrait l’impulsion d’un
autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile , on doit demeurer d’accord qu’il se

tur incertain. Ratio enim, ait, depreliendit, esse nescio
quid, quad hase moveat. Nain, si sponte moverentur,
sponte etiam starent: sed nec unam viam Semper age-
rent; immo per diversa moverentur, si spontaneo ferren-
tur agitatu. Cam vero hoc facere non possiat, sed levibus
semper asœasus, et descensus gravibus deputatus sit,
apparet, eorum motum ad œrtam et constitutam naturæ
neccssitatem refeni. Hœc sunt et his similia , quibus Ari-
stateles omne, quad movetur, ah alio moveri , probasse
se credidit. Sed Platonici , ut paulo post demonstrabitur,
argumenta liæc arguta mugis, quam vera esse, docue-
runt. Nunc scquens ejnsdem jungenda divisio est, que,
non passe animam ex se moveri, etiamsi hoc alia res
facere missel, laborat ostendere. Et hujus rei primam
propositionem ab illis mutaatur, quæ sibi æslimat consti-
tisse. Sic enim ait: Cam igitur omne, quad movetur,
constct ab alio moveri; sine dubio id, quad primum mo-
vet, quia non ab alio movetur, (neque enim haberetur
jam primum , si ab alio moveretar) necesse est, inquit, ut
ont stare dicatur, anise ipsum movere. Nain si ab alio
moveri dicatur, illud quoque, quad ipsum movet, dicetur
ab alio moveri; et illud rursus ab alio : et in infinitum
inquisiiio ista casura est : nunquam exordia prima repe-
rics, si semper aliud ce, quas putaveris prima, prœcedit.

MACl’lOBE.

meut de lai-même : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.
La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe des
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut-point , tandis que l’autre meut et n’est pas
mû. Voilà ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même , il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. De plus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
meme, il faudrait, de toute nécessité , que chez
cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vlenne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces arguments d’Aristote se réduisent au

raisonnement suivant: Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immo-
bile, ou reçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et des lors la suite
des forces impulsives se prolongea l’infini. Il faut
donc s’en tenirà la première, et dire que la cause

du mouvement est immobile. Voici donc par
quel syllogisme l’antagoniste de Platon réfute la
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
est le principe du mouvement : L’âme est principe

Restat igitur, inquit, ut, si quod primam movet non dico
tur stare , ipsum se movere dicatur : et sic erit in une ce.
demque aliud, quad movet, aliud, quad movetur; siqni-
dem in omni , ait, motu tria hæc sint necesse est : id quad
movet, et quo movet, et quad movetur; ex his quad mo-
vetur, tantum movetur, non etiam movet : cum illud , quo
fit motus, et moveatur, et moveat; illud vero, quad mo-
vet, non etiam moveatnr : ut ex tribus sit commune, quod
medium , duo vero sibi contraria intelligantur. Nain sicut
est, quad movetur, et non movet; ita est, inquit, quad
movet , et non movetur :propter quad diximus, quia cum
omne, quad movetur, ab alio moveatur, si hoc, quod mo-
vet, et jam ipsum movetur, quaercmus semper motus hu-
jus, nec unquam inveniemus, exordium. Deinde, si quid
se movere dicatur, neœsse est, inquit, ut sut totum a
toto, aut partem a parte, aut partent a toto, sut totum a
parte existimemus moveri : et tamen motus ille, seu a
toto, sen a parte procedat, alterum sui postulabit aucto-
rem. Ex omnibus his in nouai aristotelica raiiociaatio
tata colligitur hoc modo. Omae, quad movetur, ab alio
movetur : quad igitur primum movet, aut sial, aut ab
allo et ipsum movetur : sed si ab alio , jam non poiest hoc
primum vocari ; et semper, quad primum moveat, requi-
remus. Restant, ut stare dicatur z suit igitur,quod primum
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d’impulsion; le principe d’impulsion ne se meut
pas , donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas a cette première objection si pressante
contre le onvement de l’âme; il oppose encore
à son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation z car, en géométrie ,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre;quî plus est,
toute cause productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne
peut jamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps, sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se meut par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne. peut se
mouvoir. il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le
mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, 1° que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe

ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

movet. Contra Platonem ergo, qui dicit, animam motus
esse principium, in hune modum opponitur syllogismus :
Anima principium motus est; principium autem motus
non movetur; igitur anima non movetur. Et hoc est, quod
primo loco violenter objecit: nec en usque persuaderc con-
tentus, animam non moveri, aliis quoque rationibus non
minus violenlis perurget. Nullum, inquit, initium idem
potest esse ei, cujus est initium; nam apud genmetras
principium lineæ punctum dicitur esse, non linea : apud
arilhmetieos principium numeri non est numerus : item,
causa nascendi ipsa non nascitur; et ipse ergo motus causa
vel initium non movetur; ergo anima, quæ initium motus
est, non movetur. Additur hoc quoque. Nunquam, inquit,
fieri potest, ut circa unnm eamdemque rem , une codem-
que temporc , contrarietates , ad unnm idemque pertinen-
tes, eveniant : scimus autem, quia movere facere est, et
moveri pali est; si igitur, quod se movet, simul evenient
duo sibi contraria, et1facere, et pati : qnod impossi-
bile est; anima igitur non potest se movere. item dicit:
Si animis essantia motus esset, nunquam quiesceret a
motu; nihil est enim, quod recipiat essentiæ suæ contra-
rietatem : nam ignis nunquam frigidus erit, nec nix un-
quam sponte sua calescet : anima autem nonnunquam a
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cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-
duit. Un médecin rend la santé à ses malades;
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-
sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait
besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de locomotion, et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyons pas que cela puisse
avoir lien; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient à un genre quelconque : cette
substance se meut sur place; ou bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendrc
elle-même, soit qu’elle s’épuise insensiblement,
soit qu’elle s’accroisse , soit qu’elle se rapetisse :

car voila quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenant de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droite infinie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se ment
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue a l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.
Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

motu cessat z (non enim semper corpus videmus agitari)
non igitur animas essentia motus est, cujus contrarietatem
recopiai. Ait etiam : Anima si aliis causa motus est, ipso
sibi causa motus esse non poterit: nihil enim est, inquit,
quod ejusdem rei sibi causa sit, cujus est alii : ut medi-
cus , ut exercitor corporum , sanitatem vel valentiam ,
quam ille ægris, hic luctatoribus præstat. non inique ex
hoc etiam sibi præstaut. [tem dicit : Omnis motus ad citer-
citium sui instrumente eget, ut singularum arliuln usus
docet; ergo videndum , ne et anima; ad se movendum inso
trumento opus sil. Quod si impossibile judicatur, et
illud impossibile erit, ut anima ipsa se moveat. item di-
cit : si movetur anima, sine dubio cum reliquis motihus
et de loco, et in locum movetur : quod si est, mode corpus
ingreditur, mode rursus egreditur; et hoc fréquenter
excrcet: sed hoc videmus fieri non pesse; non igitur mo-
vetur. His quoque addit: si anima se movet, necesse est,
ut aliquo motus genere se moveat; ergo sut in loco se mo-
vet, ant se ipsum pariendo se movet , nul se ipsum consu-
mendo, aut se angendo, sut seminuendo z ilæc snnt eniml
ait, motus generis. Horum autem singula, inquit, quem-
admodum possint fieri, requiramns. si in loco se movet,
aut in rectum lineam se movet , sut sphærico motu in or.
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circulaire, par la raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons centre. L’âme ne peut donc se mouvoir de
cette sorte sans avoir en elle un point fixe ; mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle , il est hors d’elle;

ce qui est aussi absurde qu’impossihlc. Il suit de

la que cette substance ne. se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en songen-
drant elle-même, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accroît ou se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités
qu’Aristote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
a un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être; donc
elle ne se meut pas.

Case. xv. Arguments qu’emploicnt les platoniciens en
faveur de leur maltre contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut d’elle-même, et
que une substance n’est autre que l’âme. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

ristote.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon , qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte , aussi inat-

bcm rotatur: sed rectalinea infinita nulla est; nam, quœ-
cunque in natura intelligaturlinea, qnocunque fine sine
dubio terminatur. si ergo periineam terminatam anima se
movet, non semper movetur. Nain, cum ad finem VQllÎlllr,
et inde rursus in exordinm reditur, necesse est intersti-
tium motus fieri in ipsa permutations redeundi. Sed nec
ln orbem rotari potest : quia omnis spharra cires aliqnod
immobile, qnod centron vocamns, movetur. Si ergo et
anima sic movetur, aut intra se babel, quod immobile
est; et ila fit, ut non iota moveatur : aul, si non intra
se habet , sequitur aliud non minus absurdum , ut centron
foris sit, quod esse non putt-rit. Constat ergo ex his, ait,
quad in loco se non moveat. Sed si ipsa se parit , sequitur,
ut, candem et esse, et non esse, dicamus. si vero se ipse
consumit, non erit immortalis. Quod si se eut auget , aut
minuit; eadem simul et major se, et miner reperictnr. Et
ex his talcm colligit syllogismum : Si anima se movet, ali-
quo motus genere se movet ; nullum autem motus geuus ,
quo se moveat, invenitnr; non se igitur movet.

CAP. KV. Quibus argumcnlis Platonici magistrum suum ad-
Versus Aristotelcm tueantur, ostendentes , nuque esse all-
quid , Quod a se ipso moveatur; idque nervssario esse
animam: quibus prohatis, encrvala est prima objecllo
Aristoieiis.

Contra lias tarn subtiles, et ergotas, et verisimiles ar-
gumentationes, accingendum est secundum sectatores
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taquable que celle que leur mettre a donnée de
l’âme. Cependant, comme la passion ne m’aveu-

gle pas au point de me faire accroire que je puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, ré-
sister a l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, j’ai jugé convenable de réunir en ,

masse les traités apologétiques que nous ont
laissés, à l’appui de leurs opinions , les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mes propres sentiments à la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qn’A-
ristote soutient vraies : l’une, que rien ne se
meut de soi-même; l’autre, que s’il était une

substance qui eût un mouvement propre, ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous dé-
montrerons qu’il appartient a l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde contre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu a établir in-
contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mêmes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-

garde comme accordé que tout ce qui se meut,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-même, obéit
cependant a un mouvement communiqué : cela
est en partie vrai, mais la conséquenceest fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’apparent, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suit pas de la nécessairement

Platonis, qui inceptnm, quo Aristoteles tain venin, tam-
que validam (lclinitionem magistri sauciers tentaverat,
subrneruut. Neque vero tam immemor mei, sut ila mais
animatus sont, ut ex ingénie mco vel Aristote" resistam,
vcl assim Platoni : sed ut quisqne magnorum virorum,
qui se Platonicos diei gloriahantur, aut singula, aut bina
defensa ad ostentationem snorum operum reliquerunt,
collecta hæc in unnm continnac defensionis corpus coacer.
vavi ; adjecto, si quid post illos aut sentire tas eral, aul
801]ch in intellectum licebat. Et quia duo sont, quæ as-
serere conatns est : unnm , quod dicit nihil esse, quod ex
se movealnr; alterum, que animam hoc esse non pesse
confirmat : nirinque resistendum est ; ut et constet, posse’
aliquid ex se moveri, et animam hoc esse claresrat. in
primis igitur illius divisionis oportet nos cavera præstigias;
in qua enumerans aliqua, quat- ex se moventur, et ostenr
dens, illa quoque ab alio moveri, id est, a causa inlerius
latente, videtur sibi prohasse, omnia, quas moventur-
etiamsi ex se moveri dicantur, ab alio tamen moveri. En.
jus enim rei pars vers est : sed est falsa conclusio. Nain
esse aliqua, quæ, cum ex se moveri vidcantur, ab alio
tamen constet moveri, nec nos diflitemur. Non tamen omnia,
quas ex se moventur, hoc sustinent, ut ab alio ea moveri
neccsse sit. Plate enim cum dicit , animam ex se moveri,
id est, cum aurontvnrov vocal, non vull eam inter ille
numerari, quas ex se quidem videntur moveri, sed a cau-
sa, quæ intra se latet, moventur, ut moventur animalia
enclore quidem alio, sed occulte; (nain ab anima moven-
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que tout ce. qui se meut de sol-mémo soit mû
d’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir a leur essence,
telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis âl’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-
rieusement. Le mouvement que ce philosophe
attribue a l’âme appartient en propre à cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous dl-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
buons également à la pierre cette propriété de

froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu , chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur à une autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la pierre re-
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. Il en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés, aussi bien qu’a
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) sut ut moventur arbores, (quamm etsi non videtur
agitator, a natura tamen cas inlerius latente constat agi-
tari :) sed Plato ila dicit animam ex se moveri, ut non
aliam causam, vel cxtrinsecus accidentent, vel inlerius
latentem, hujus motus dicat auctorem.- Hoc queuiadmo-
dum accipiendum sii,’ insirncmus. Ignem calidum voca-
mus, sed et ferrum calidum dicimus : et nivcm frigidam ,
et saxum frigidum nuncupamus : me] dulce, sed et mul-
sum dulce vocitamus. ilorum tamen singuln de diversis
diverse significant. Aliter enim de igné, aliter de ferro ra-
lidi nomen accipimus : quia ignis per se calet, non ab alio
fit calidus; contra i’errum non nisi ex alio calescit. Ut nix
frigide, ut mel dulce sit, non aliunde contingit : saxo ta.
mon frigos, vel mulso dulcedo, a uive, rei nielle prove-
niunt. sic et slarc, et moveri, iam de his dicitur, qua: ab
se vel stant, vel moventur, quam demis, qnœ vel sislun-
tur, vel agitantur ex alio. Sed quibus moveri ab alio, vel
stare coniingit , lime et store desistunt, et moveri; quibus
autem idem est, et e550 , et moveri , nunquam a moto ces-
sant, quia sine essenlia sua esse non possunt : sicut fer-
rum amitiitcalorem; ignis vero calera non delinit. Ah se
ergo movetur anima , licet et animalia , vel arbores per se
Videantur moveri ; sed illis, quamvis inlerius latens, alia
me" causa, id est, anima vel natura, motum ministrat z
d°° u lutinant hoc, quod alinndc sumseruni. Anima
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lité à une cause étrangère. Mais , chez ces der-

niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels ; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux , se
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose, ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

mème; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi
du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents à
ces deux substances. En effet, quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas à
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière de
parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même, lorsque nous disons que
l’âme se meut par elle-même, nous ne la consi-
dérons pas comme formée de deux substances,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme ou a spécifié le feu, la
neige , le miel, par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même; et, bien qu’être mû soit

un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé ,

vero ita per se movetur, ut ignis per se calet, nulla ad.
ventilia causa vel illum caleiaciente, vel hanc movente.
Nain, cum ignem calidum dicimus , non duo diverse con-
cipimus , unnm, quad calr-facit, allerum, quod calelit;
sed tolum culidum secundum unam naturam vocamus.
Cum nivem frigidam, cum mel dulce appellamus, non
aliud, quad hanc qualitatem præstat, aliud , cui [musta-
tur, acripimus. ila et cum animam per se moveri dicimus,
non gomina cousidcralio sequitur moventis et moti, sed
in ipso motu essentiam ejus agnoscimns : quia, quod est
in igue nomen calidi, in ulve vocabulum frigidi , appella-
iio dulcis in molle, hoc necesse est de anima aÛ’roxiv’rfiov

nomen intelligi , quad lutina conversio signifient, per
se moveri. Ncc te confundat, quod moveri passivum ver-
bum est : nec , sicut sccari cum dicitur, duo pariter con-
siderantur, qnod sent , et quad secatur; item cum teneri
dicitur, duo intelliguntur, quod tenet , et quod tenetur :
ila hic in moveri duorum rerum significationem putes,
qua: movet, et quæ movetur. Nam secari quidem et te-
neri passio est; ideo consideratiouem et lacienlis, et pa-
tientis amplectiiur : moveri autem cum de his quidem
dicitur, qua: ab alio moventur, utramque cousideralionem
similiter repræsentat; de eo autem , quod ita per se mo-
vetur, ut sit aùæoxivnrov, cum moveri dicitur, quia ex se.
non ex alio movetur, nulla potcst suspicio passionil intel-



                                                                     

l06 .être manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mû présente, il est

vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit des êtres

qui sont mus par d’autres êtres, mais jamais
lorsqu’il est question de l’âme, qui ne peut, en
aucun cas , être soumise a une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrêtent sur le sol dans
lequel on les a enfoncées.

Il en est tout autrement du verbe être mû re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-même, et non
dans le verbe qui l’exprime z quand le feu tend
à s’élever, il ne souffrepas d’action; lorsqu’il

tend a descendre, il en reçoit une, parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant à la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux maniè-
res d’être si opposées. Ainsi, les verbes être mû,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mû, j’exprime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud , que l’âme est mue, je ne puis conce-
voir ces deux substances comme soumises a une
action , puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon , et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance

tout a la fois active et passive. Ce dernier avait
dit : - L’être qui se meut spontanément est donc

ligi. Nain et tiare, licet passivum verbum non esse videatur,
cum de eo tamen dicitur, quod stat, alio sisteute, ut.
nant terris dejixæ hastæ : significat passionem. Sic et
moveri, licet passivum sonet, quando tamen nihil inest
faciens, patiens inesse non poterit. Et, ut absolulius li-
qneat, non verborum, sed rerum intellectu passionem si-
gnificari, ecce mais cum fertur ad superna , nihil patitur;
cum deorsum fertur, sine dubio patitnr : quia hoc, nisi
alioimpellente. non susliuet : et cum unnm idemque
verbum proferatur , passionnem tamen modo messe, mode
abesse diœinus. Ergo et moveri idem in significatione est,
quod calera; et cum ferrum calere dicimus, vel stilum
moveri , (quia unique hoc nliunde proveuit ) passionem
case i’atemur. Cum vero aut ignis calera, ont moveri
anima dicitur, (quia illius in ralore et in moto hujus es-
sentia est) nullus hic locus relinquitur passioni : sed ille
sic calera , stout moveri ista dicetur. Hoc loco Aristoteles
argutam de verbis calumuiam sarciens , Platonem quoque
lpsum duo, id est, quad movet , et quod movetur, signi-
fiasse contendit, dicenda : Solum igitur, quod se ipsum
movet, quia nunquam descritur a se , nunquam ne moveri
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le seul qui puisse toujours être mû , parce qu’il
ne se manque jamais a lui-même. n Sur quoi le
premier se récrie : c Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. » Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,
et ce ne peut être sérieusement qu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
même exige le concours de deux personnes ,
l’une qui punit, l’autre qui est punie ? Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dausle mêmecas.
Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose, sinon que celui qui sepunit, qui seperd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit, agit sur lui-
même sans la coopération d’une autre personne.

Il en est de même de cette expression , se mou-
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un mo-

teur étranger; et’c’est pour éloigner cette idée

de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder

notre dernière citation de ces mots : - Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communiquele mouvement qu’il a reçu
lui-même d’un autre, doit cesser d’exister quand
il cesse d’être mû. n

Pouvait-il s’exprimer d’une manière plus
claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-même n’est pas soumis a une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc, se mouvoir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autre substance. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et étre mû ;
car une substance ne se meut d’elle-même que
parce qu’elle peut se passer de moteur. Il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; donc aussi cette faculté

quidem desinit ; et aperte illum duo expressisse proclamat
his verbis, quod movet et movetur. Sed videtur mihi vir
tautus nihil ignorare potuisse; sed in exercitio argutiarum
talium conniventcm sibi, operam sponle lusisse. Ceterum
quis non advertat, cum quid dicitur se ipsum movere,
non duo intelligenda? sicul et cum dicitur gamay une.»
poüttevoc, id est, se puniens; non aller, qui punit, alter,
qui punitur; et, cum se perdere, se involvere, se liberare
quis dicitur, non ueccsse est, unum facientem, allerum
subesse patientem. Sed hoc solum intellectu hujus élocu-
tionis exprimitur, ut qui se punit, aut qui se liberat , non
ab alio hoc accepisse, sed ipse sibi nul intulisse , aux præ-
stitisse dicatur. Sic et de uhoxwfiflp, cum dicitur, se
ipsum movet, ad hoc dicitur, ul zestimationem ulterius
moventis excludat : quam volens Plate de cogitationo le-
gentis eximere, his, quæ præmisit, expressit. Nain quod
semper, ait, movetur, æteruum est z quod autem motum
affert alleui, quodque ipsum movetur aliunde, quando
finem habet motus, vivendi linem habeat ueœsse est.
Quid his verbis invenitur expression, dan significations
manum, non abonde moveri, quad le ipsum movet,
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peut appartenir a l’âme; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres, l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

teur. Quant à cette distinction qu’il établit entre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile a démontrer; car
il est évident que t0ut ce qui est mû , meut : le
gouvernail meut le navire , et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
quer? Cette première assertion, que ce qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entralne
dans sa chute cette seconde, que ce qui meut
n’est pasmû. Il vaut infiniment mieux s’en te-
nir a la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois: Tout être
en mouvement se meut, et en meut d’autres, ou
bien il est mû , et en meut d’autres. Le premier
cas est celui de l’âme, et le second celui de tous
les corps de la nature; il y a donc analogie et dis-
semblance entre ces deux sortes de mouvement.
lis ont cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste

en ce que le premier existe parmi-même , et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

cum animam oh hoc dicat ætemam, quia se ipsum mo-
vet , et non movetur aliunde? ergo se [novem hoc solum
significat, non ab alio moveri. Nec putes, quod idem m0-
vent, idemque moveatnr; sed moveri sine alio movente,
se movere est. Aperte ergo constitit, quia non omne, quod
movetur, ab alio movetur. Ergo moxivmov polest non ab
alio moveri. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
aiiud ait, quad movet, aiiud quod movetur; nec ex toto,
nec ex parte , ut ille proponit: sed ob hoc solum se ipsum
movere dicitur, ne ab alio moveri æstimetur. Sed et iiia de
motihus aristotelica divisio, quam sopra retulimus, sur-
ripienü mugis apte est, quam probanti , in qua ait : Sicut
est, quod movetur, et non movet; ila est, quod movet,
et non movetur. Constat enim, quod omne, quidquid
movetur, movet alio : sicut dicitur aut gubemaculnm na-
vem , ont nuis circumiusum sibi aerem vei ondes movere.
Quid autem est, quod non possit aliud , dum ipsum mo-
vetur, impellere? Ergo , si verum non est, sa, quœ mo-
ventur, alia non movere; non constat illud , ut aliquid,
quod moveat, nec tamen moveatur, inveniae. llia igilur
magie probanda est in decimo de legibus a Platane mo-
tuum prolata divisio. Omnis motus, inquit, ont se mo-
vet , et alia; am ab alio movetur, et alia movet : et prior
a] animam , ad omnia vero corpore secondas refertur: hi
ergo duo motus et dilferentia separantur, et socielate jun-
guntur : commune hoc habent , quod et prior et secondas
movent alio; hoc autem ululeront, quod ille a se, bic ab
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vrai que tout ce qui se ment n’ait qu’un mouve-

ment emprunté. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir aun autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouverqu’il se meut de lui-
même; etdès lors ce syllogisme d’Aristote, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions, n’a plus de force: a L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. u

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons
d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre; cette proposition peut se
passer de démonstration, car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
iecorps qui donne l’impulsionà l’homme. Voyons
à présent si l’agrégat de l’âme et du corps
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
nalt point de la mixtion de deux substances don-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alio movetur. Ex his omnibus, que) enta de platonicorum
sensuum l’œcundilate collegimus, constiiit, non esse ve-
rum, omnia, quœ moventur, ab alio moveri. Ergo nec
principium motus ad deprecandam ulterius moventis ne-
œssitatem store dicetur;quia potest se ipsum, ut diximus,
movere, alio non movente. Enervatus est igitur syllogis-
mus , quem præmissa varia et multiplici divisione colle-
gerat. Hoc est : Anima principium motus est; principium
autem motus non movetur; igitur anima non movetur.
Restat, ut, quia constilit, posse aliquid per se moveri,
allo non movente . animam hoc esse doceatnr: quod facile
docebitur, si de manifeslis et indubitabiiibue argumenta
sumamus. Homini motum aut anima prœslat, sut corpus,
sut de utroque permixtio : et quia tria sont, de quibus
inquieilio ista procedit, cum neque a corpore, neque a
permixtione , præstari hoc posse mostiterit , restai , ut ah
anima moveri hominem nulla dubitatio sil. None de sin-
guiis , ac primum de corpore loquamur. Nulium inanimum
corpus suo moto moveri , manifeslius est, quam ut asse-
rendum sil. Nihii est autem, quod, dom immobile ait,
aliud possit movere. lgitur corpus hominem non movet;
Videudum, ne forte anima: et corporis ipse permixtio
hune sibi motum ministret. Sed quia constat, motum cor-
pori non inesse, si nec anima: inest, (ex duabus rébus
moto carentibus nullus motos ellicitor; sicut nec ex dua-
bus dulcibus amaritudo , nec en duabus amaris dulcedo
proveniet, nec ex gemino fripera caler, sut frigos ex ne.
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer la chaleur ; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fois à
elle-même, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-
malgame de deux substances dont les propriétés
sontsemblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux êtres

privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-
testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû; il l’est, soit par l’âme , soit par le corps ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.

Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de là que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui-même, ainsi que nous l’avons dé-
montré plus haut. il est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-même.

en». KV]. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les autres objections d’Arislole.

Aristote , qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.

Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanation ; donc l’âme, principe du mou-
vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou, ce qui revient au même , le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mine colore nascelur. Omnis enim geminata qualitas cre-
scit z nunquam ex duplicatis similibus contrarietas emer-
gît) ergo nec ex duobus immobilibus motus erit. ilominem
igitur peruiixtio non movebit. Hinc inexpugnabilis syllogis-
mus ex confessarum rerum indubitabili luce colligitur :
Animal movetur; motum autem animali ont anima præ-
stat, ont corpus , ont ex utroque pennixtio; sed neque
corpus, neque permixtio motum præstat; igitur anima
motum prœstat. Ex his apparet, animam initium motus
esse; initium autem motus, tractntus superior docuit, per
se moveri; animam ergo embruma-av esse , id est, per se
moveri, nulle dubitatio est.

CAP. XVl. Quem in modum reliquæ Aristotelis objectiones
a Platonicis refellantur.

Hic ille rursus obloquitur, et alla de initiis disputatioue
couiligit. Endem enim hic solvcndo repctimus, quœ supra
in ordinem objecta digessimus. Non possunt, inquit ,
codem initiis suis esse, quœ inde nascuntur; et ideo ani-
mam , quœ initium motus est, non moveri : ne idem sit
initium, et quod de initie nascitur, id est, ne motus ex
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Laréponse à cette objection est facile et péremp-
toire. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences ,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste,ou jusqu’à l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse, le bien naîtrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que
le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. Il peut arriver cependantqu’il y ait entre
eux unediffe’rence telle que. doit l’offrir une source

et ses dérivations; ressemblance si analogue à celle
qui se trouve entre le mouvement inhérent à
l’âme, et celui qu’elle transmet a tous les corps
de l’univers. Aussi Platon désigne-t-il le premier
de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second, il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.

1l est donc évident qu’un principe et ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direc-
tement opposés, et que, dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas tres-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons à sa troisième objection z Les contraires,

dit-il , ne peuvent se rencontrer à la fois dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires; donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plus haut que
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idée d’une

moto processisse vîdeatur. Ad liæc facilis et absoluta re-
sponsio est, quia ut principio, et hœc, quœ de principiis
prodeunt, in aliquo nonnunquam inter se diffcrre l’aléaw
mur; nunquam tamen ita possunt sibi esse contraria, ut
adverse sibi sunt stars et moveri. Nain si albi initium
nigrum vocaretur, et siccum esset liumoris exordium,
bouum de male, ex aman) initie dulce procederet. Sed
non ila est, quia osque ad oontrarictntem initia et conse-
quentia dissidere natura non patitur. lnvenitur tamen inter
ipse nonnunquam talla diffcrentia, qualis inter se origini
progressionique conveniat : ut est hic quoque inter mo-
tum , quo movetur anima , et quo movet cetera. Non enim
animam Plate simpliêiter motum dixit, sed motum se
movenlem. Inter motum ergo se moventem, et motum,
quo movet cetera, quid inlersit, in aperto est; siqnidem
ille sine auctore est, hic aliis motus auctor est. Constat
ergo, neque adeo passe initia ac de initiis procréata dif-
ferre, ut contraria sibi sint : nec tamen hic moderalam
differentiam defuisse. Non igitur stabit principium motus ,
quod ille aniiici conclusione collcgit. His tertia, ut memi-
nimus , successit objectio, uni rei contraria simul accidere
non posse: et quia contraria sibi sont mature, et moveri.
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action faite etd’une action reçue, puisque se mou-
voir de soi-même n’est autre chose qu’être mû

sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettreles contraires;
car il ne s’agit pas d’un étreagissant sur un antre
être , mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement.
Cette assertion de Platon offre à son antagoniste

l’occasion d’élever une quatrième objection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote, pourquoi donc s’arrête-belle de temps
en temps? Le feu,dont l’essence est la chaleur, ne
la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être: donc l’âme devrait tou-

jours étre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose-tnil que l’âme est immobile?

V Nousallons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,
nécessairement le repos du corps force l’âme à
étreimmobile. Il se présente sur-le-champun dou-
ble moyen de défense contre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclureque l’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, sans que la pensée,l’oui’e, l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
or toutes ces opérations n’auraient pas lieu si l’âme

était immobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corpsesten repos, lors même qu’il ne parait
passe mouvoir. L’accroissement des membres,
et,sans parler de cetaccroissement qui n’a qu’une

époque, le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

non pesse animam se movere; ne eaulem et moventur, et
moveat. Sed hoc superius asserta dissolvunt: siqnidem
constitit, in animæ matu duo non inlelligenda, quod mo-
veat , et quod moventur, quia nihil aliud est ab se moveri ,
quam moveri alio non movente. Nulla est ergo contrarie-
tas, ubi quod lit, unnm est, quia lit non ab alio eirca
alium; quippe. cum ipse motus anima: sit essentia. Ex hoc
ci, ut supra relulimns, nata est occasio quarli œrtaminis.
Si animæ essentia motus est, inquit, cur interdum quies-
cit, cum nulla alia res contrarietatem propriæ admittat
essentiæ? Ignis, cujus essenliæ caler inest, calere non
desinit z et quia lrigidum nivis in essentia ejus est, non
nisi semper est frigida. Et anima igitur eadem ratione nun-
quam a motu cessare deberet. Sed dicat velim , quando
cessare animam suspicatnr? si movendo, inquit, se mo-
vcat et corpus, neccsse est utique, quando non moveri
corpus vidcamus, animam quoque intelligamus non mo-
veri. Contra hoc in promtu est gémina defensio : primum ,
quia non ln hoc deprehenditur motus animæ , si corpus
agitetur; nam et cum nulla pars corporis moveri videtur
in homine, tamen ipsa cogitatio, aut in qnocunque ani-
mali auditus, visus , odoratus , et similia , sed et in quiets
ipsa, spirare , somnium, omnia hæc motus animœ surit.
Deinde quis ipsum corpus dicat immobile, etiam dum non
videtur agitari; cum incrementa membrorum , aut , si jam
crescendi matas et’tempus excessit, cum saltus coulis ces-

l09

tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachique au masse du sang, et la cireu-
lation des humeurs, attestent suflisammeut l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
mcme de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. «Si l’âme, dit-il, est le principe d’im-

pulsion des antres êtres , elle ne peut se donnerà
elle-même l’impulsion; car une cause ne peut s’apc
pliquer les effets qu’elle produit. n lime serait aisé

de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend non-seulement sur ces mêmes subs-

tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
à détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas à notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement : parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

Il est évident que tout principe est inhérent à
l’être dontil estle principe ,donc tout ce qui, dans
une substance, dérive de son principe , doit se
trouver dans ce. principe z c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-t-on que le feu qui communique sa chaleur à
d’autres corps n’est pas chaud? n Mais le feu , dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-même , puisque
toutes ses molécules sont naturellement chaudes. r

sationis impatiens, cum cibi ordinala (liseries natura"
dispensationc inter venas et visoera succum ministrans,
cum ipsa collcclio lluentnrnm perpetnum corporis lesten-
tur agitatum? Et anima igitur œterno, et sur) motn , sedct
corpus, quamdiu ab initie et causa motus animatnr, sem-
per movetur. Hinc eidem fomes quintæ orins est qnæstio-
nis. si anima, inquit, aliis causa est motus, ipsa sibi
causa motus esse non poterit , quia nihil est, quod ejus-
dem rei et sibi , et aliis causa sit. Ego vero, licet facile
passim probare, plurima esse , quœ ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint, ne tamen studio videar omnibus, qua:
asserit , obviare , hoc verum esse concedam : quod et pro
vero habitum , ad assermdum motum animæ non noccbit.
Etenim animam initium motus et causam voeamus. De
causa post videbimus. lnterim constat , omne initium inesse
rei, cujus est initium : et ideo, quidquid in quamcnnqne
rem ab initie suo proficiscitur, hoc in ipso initie reperitur.
Sic initium caloris non potcst non calera. lgnem ipsum , de,
quo caler in alia transit, quis neget ealidum? Sed ignis,
inquit, non se ipse calefacit, quia natura tolus est ealidus.
Teneo, quod volebam : nam nec anima ila se movet, ut
sit inter motum moventemque discrclio; sed ila iota sno
motu movetur, ut nihil possis separare, quad. moveat.
Hæc de inilio dicta sumcienl. De causa vero, quoniam
spontanea conniveutia œnœssimns, ne quid ejusdem rei
et sibi, et aliis causa sil , libenter acquiescimus ; ne anima ,



                                                                     

C’est ici que je l’attendais z car ce qu’il dit du feu

s’applique a l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant a la cause,
comme nous avens accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à lui-même les effets

qu’il produit sur les autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme , cause du mouvement

de tout ce qui existe , ne peut être pour elle-
méme principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, serait immobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner à elle-même le mouvement ,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment à l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu ,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
à plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-et le s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits, a recours à des
finesses peu dignes de lui. a Si l’âme se meut ,
dit-il , elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort â propos l’un de ses

quœ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
videatur. His enim causa motus est, quœ non moverentur,
nisi ipsa præstaret. lita vero ut moventur, non sibi ipsa
largitur, sed essentiæ sans est, quad movetur. Ex hoc
quæslio, quœ sequitur, absoluta est. Tune enim forte
concednm, ut ad motus exercitium instrumenta quatrain-
tur, quando aliud est, quad movet ; aliud , quod movetur.
ln anima vero hoc nec scurrilis jocus sine damno vere-
cundiæ audebit expelere, cujus motus est in essentin :
cum ignis , licet ex causa intra se latenie moventur, nullis
tamen instrumentis ad superna consœndat. Multoque ml-
nus hinc in anima quærcndn sont , cujus motus essentia
son est. in bis etiam, quœ sequuntur, vir hotus et alias
ultra ceteros serins, similis cavillnnti est. Si movetur,
inquit, anima, inter ceteros motus etiam de loco in locum
movetur. Ergo modo, ait , corpus egreditur, mode rursus
ingreditur, et in hoc exercitio sœpe versatur; quad fieri
non videmus. Non igitur movetur. Contra hoc nullus est,
qui non sine hœsitntione respondeat, non omnia, quœ
moventur, etiam de loco in locum moveri. Aptius denique
in cum similis interrogatio retorquenda est. Maori arbo-
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arguments, en lnladreslant la question suivante:
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? il
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que , no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de chan-
ger de place; cependant elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner a ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
toutes qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusion judicieuse: S’il
est démontré que les arbres se meuvent d’un mou-

vement qui leur est propre , pouvons- nous refuser
a l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve-

ment conforme à son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force ,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissent avec lui, et puisqu’elle l’aban-

donne à une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobilité. Il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
enchatner la vie au sein de l’être animé, inspire
à l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le moo
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière péremptoire à la septième objection; pas--
sons aux dernières questions qu’accumule Aris-
tote, afin denous embarrasser. a Si l’âme se meut,
continue-Ml, ce mouvement appartient à un mode
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligne droite ou en ligne

res dicis? quod cum, ut opiner, nnnuerit, pari dicacitatc
ferietur. si moventur arbores , sine dubio, ut tu diocre
soles , inter alios motus etiam de loco in locum moventur.
Hoc autem videmus par se cas facere non pesse. lgitur
arbores non moventur. Sed ut hune syllogismum addit:-
mento serium facere possimus, postquam dixerimus ,
ergo arbores non moventur, adjiciemus , sed moventur
arbores; non igitur omnia , quin moventur, etiam de loco
in locum moventur. Et ita finis in exitum sana conclusio-
nis evadet. Si ergo arbores fatebimur moveri quidem , sed
apte sibi mon: : cur hoc nnimæ negemua, ut matu essen-
tiæ son: conveniente moventur? lime et clin valide dice-
rentur, etiamsi hoc motus genet-e moveri anima non poc-
set. Cum vero et corpus animet accessu, et a corpore rem
constitua iomporis lege discedat , quis cum neget etiam in
locum, ut ita dicam, moveri? quod autem non sæpe sub
uno tunpore acœssum vuriat et reoessum , facit hoc dispo-
sitio arcane et consulta natura :quæ ad animalis vitaux
cortis vinculis oontinendam , tantum animæ injecit corpo-
ris amurent , ut omet ultra , quo vincta est; raroque con-
tingat, ne iinita quoque lésa ternporis animarum et invita
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circulaire. Se meut-elle en s’engendrant elle-
meme, ou bien en s’épuisant insensiblement?
S’accroit-elle ou diminue-t-elle? Qu’on nous dise
s’il est pour elle quelque autre manière de semou-
voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux ,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de mouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances , l’être mû et

’ l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle

une différence entre ce qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira-t-on, si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,
et comment le comprendre? Ma réponse à cette
question est de renvoyer les curieux , soit à Pla-
ton , soit à Cicéron. Je dirai plus : c’est qu’elle est

la source et le principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peiue la valeur de cette qualifica-

’ tion de principe du mouvement attribuée à l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
même et sur tous les autres êtres n’a ni commen-
cement ni (in. De tous les objets sensibles, le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont les fleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-mémé semble n’en avoir aucune ; car

si elle en avait une , elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé de la découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit à l’Éridan , soit à l’lster, soit au Tanais.

Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, on se demande

discedat. flac quoque objet-tione, ut arbitrer, dissoluta,
ad eas interrogations , quibus nos videtur urgere, venis-
mus. Si movet, inquit, se mima, aliquo motus genere se
movet. Dicendumne est igitur, animam se in locum mo-
vere? Ergoille locus eut orhis , sut linea est. An se pariendo
seu consumendo movetur? Sene auget, aut minuil? Aut
proferatur, ait, in médium aliud motus grenus, que eam
dicamus moveri. Sed omnis lnæc interrogationum molesta
songeries ex une eademque defluit male conceptæ defilli-
tionis astutia. Nam quia semel sibi proposuit, omne,
quod movetur, ab alio moveri , omnia base motuum genera
in anima quærit, in quibus aliud est, quod movet,
aliud, quod movetur : cum nihil horum in animam
cancre posait, in qua nulle discretio est moventis et
mati. Quis est igitur, dicct aliquis, aut unde intel-
ligitur aniline motus, si horum millas est? Sciet hoc,
quisquis nosse desiderat, vei Platane diœnte , vei Tullio.
Quin etiam ceteris, quœ moventur, hic ions, hoc princi-
pium est movendi. Quanta sil autem vocabulî hujus
expressio , quo anima [une molus vocatur, facile reperies ,
si rei invisibilis motum sine auctore , atque ideo sine ini-
tio se sine fine prodeunlem, et cetera moventem, mente
mucipias : cui nihil similius de visibilibus, quam fous,
potuerit reperiri; qui ita principium est aquæ, ut cum de
se lluvios et lacus procreet, a nullo nasci ipse diutur.
Nain si ab alio nasceretur, non esset ipse principium : et
sicut ions non semper facile deprehenditur, ab ipso ta-
men, qui fumiuntur, au! Nilus est, sut Erldanus, sut

ne, LIVRE Il. il!d’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux

où elles ont pris naissance, et qui sontl’origine du
mouvement que l’on osons les yeux. De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins, soit terrestres , vous voulez remonter à
son auteur, que votre entendement arrive jusqu’à
l’âme, qui sait nous faire mouvoir sans le ministère
du corps. C’estce qu’attestent nos peines, nos plai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mon-
vementeonsiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et de la découlent toutes les
passions; C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
à nous armer les uns contre les autres, d’où dérive

insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspire les ardents désirs
et les affections véhémentes z mouvements salutai-

res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’abîme, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut connaître ceux
de l’âme universelle, que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées au-

dessous de lui, sur lc lever, sur le coucher du
soleil, sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

à quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met tout en mouvement, ce ne serait pasà un

lster, eut Tanais : et, ut illorum rapiditatem videndo ad-
mirans , et intra le lantarum aquarium originem requirens ,
cogitatione recurris ad footem, et hune omnem motum
intelligis de primo scaturiginis manare principio; ila cum
œrporum motum , seu divina, seu terrena sint, considé-
rando, quærere forte auctorem velis, mens tua ad animam,
quasi ad fontem , recurrat, cujus motum etiam sine cor-
poris ministerio testanlur cogitationes, gaudie, spes, ti-
mores. Nam motus ejus est boni malique discretm, virtu-
tum amor, cupido viliorum; ex quibus emuunt omnes
inde naseentium rerum meatus. Motus enim ejus est,
quidquid irascimur, et in fervorem mutuæ collisionis ar-
mamur z onde paulalim procedens rabies fluctuat prœlio-
rum. Motus ejus est, quod in desideria rapimur, quod
cupiditatibus alligamur. Sed hi motus , si ratione suber-
nentur, proveniunt salutares ; si destituanlur, in præceps
et rapiunlur et rapiunt. Didicisti motus animæ, ques
modo sine ministerio corporis, mode per corpus exercet.
Si vero ipsius mundanæ animas motus requires, mlestem
volubilitstem et spbærarum subjacentium rapidos impetus
intuere, ortum occasumve solis, cursus siderum , vel re-
cursus; quœ omnia anima movente proveniunt. lmmobilem
Vera eam diocre, quœ movet omnia , Aristote" non con-
venit, (qui, quantus in aliis ait, probatum est) sed illi
tannin), quem vis neume , quem ratio manifesta non mo-
vent.
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aussi puissant génie qu’Arlstote , mais a celui qui
ne se rend ni a la puissance de la nature, ni a l’é-
vidence des raisonnements.

CHAP. XVil. Les conseils du premier Africain à sonpetit-
fils ont eu également pour objet les vertus eonlcmplaliv
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties de la philo-
sophie.

Après avoir appris et démontré à l’Émilieu
que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cer la sienne, et lui en indique les moyens.
a Excrcez la vôtre, Scipion, à des actions

nobles et grandes, acelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie z ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elle y réussira d’autant plus vite, si dès le temps
présent, ou elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache a la matière. Quanta ceux qui se sont
rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, à
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois serties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles. l-

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que , par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

CAP. XVII. Scipionem ab ave sue Africane tam ad oliosjts.
quam ail neguliosas Vifllltes lncitatum fuisse; tum de tri-
bus philosophiæ partibus. quorum nullam Cicero intac-
tam prætcrierit.

Edoclo igilnr atque asserte anima: metu, Africanus,
qualiter exercitie ejus utendum sil, in Ilæc verbe mandat
et pmipit. a Hanc tu exerce eptimis in rébus. Sent
n autem optimæ curæ de sainte patriæ z quibus agi-
s talus et excrcitatus animas, velocius in hanc sedem
n et domum suam pervolabit. idque ceins facial, si jam
n tum, cum erit inclusus in corpore, eminebit feras,
I et ca, quœ extra erunt, contemplans, quam maxime
a se a corpore abstrahel. Namque eorum animi, qui se
a voluptatibus corporis dcdiderunt, earumqne se quasi
a ministres præbuerunt, impulanuc lihidinnm volup-
n tatihns obedientinm, Deorum et heminum jura viola-
: vernul, corporibus clapsi , eircum terrain ipsam vein-
« tantar, nec hune in locum, nisi multis agitati seculis,
a revertuntur. u In superiore hujus operis parte diximus ,
alias eliesas, alias negotiesas esse virtulcs , et illas philo-
sophis , lias rerumpublicamm recteribus convenue; titras-
que tamen exercentem facere bealum. hæ turlutes Inter-
dum dividuntur; nonnunquam vere misœntur, cum atra-
rumquc capa: et natura , et instilutionc animus invenitur.

MACROBE.

quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux . Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces , et cependant réunir les talents d’un bon ad-

ministrateur, la prudence, la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas à la
pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-
jour de l’immortalité. Tel autre, né avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira perté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles
pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de
la Divinité : celui-là aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der à un haut degré l’art d’agir et celui de phi-

losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives :
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir , se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la trei-
sième , celle des vertus mixtes , Lyeurgue et So-
len chez les Grecs, Numa chez les Romains,
ainsi que les deux Catons, et beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie,
et en même temps solides appuis de l’État, car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Netre Scipion , que son aïeul se charge d’en-
doetriner, réunissant les deux genres de vertus,

Nam si quis ab omni quidem dectrina habeatur aliénas,
in republica tamen et prudens, et temperatus , et fortis,
et justus sit; hic a feriatis remotus eminet tamen actualium
vigore virtulum , quibus nihilominns cœlnm cédit in præ-
minm. Si quis vere insila quiete naturæ non sit aplus ad
agendum , sed solum optima conscientiæ dote crectus ad
sapera, doctrinae supelleclilem ad cxercitium divina: dis-
putationis expendat, sectator curiestium, devins caduce-
rum; is quoque ad cœli verticem etiosis virtutibus subveo
hitur. Smpe tamen evenil, ut idem pectus et agendi, et
disputandi perfectione sublime sil, et cœlnm utroque
adipiscatur exercilio virtutum. Romulus nabis in primo
genere penatnr : cujus vila virtutcs nunquam deseruit,
semper excrcuit; in secundo Pythagoras, qui agendi nes-
cius, fuilartifex dissereudi , et scias doctrinæ et conscien-
tire virlutes secutus est. Sint in tertio ac mixte genere
apud Græces Lycurgus et Selon : inter Romanes Numa,
Calories ambe, multique alii, qui et philosophiam hau-
serunt altius, et firmamentum reipnblicas præsliterunt.
Seli enim sapientiæ otio dédites, ut abonde Græcia tulit ,
ita Rems non nescivil. Quoniam igitur Afrimus nester,
quem mode avus præceptor instituit, ex illo généré est,
qued et de doctrine vivendi regelam mutuatur, et statnm
publicain virtutibus fulcit, ideo ci perfectienls gemma:
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;

et, comme dans ce moment il perte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
- Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie: ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. a
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. a Elle y
réussira d’autant plus vite, si des le temps pré-
sent, où elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort par la contemplation
des êtres supérieurs au monde visible , et s’ar-
rache à la matière. n,Voila l’espèce de mort que
doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient a dédai-

gner , autant que le permet la nature, son enve-
loppe mortelle, qui lui semble un fardeau étran-

L ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
les yeux deson petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé a aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position des peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’est
beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur fier assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, etqu’après s’ètre

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source de
leur origine, c’est-à-dire au ciel. li est en effet

prœcepta mandautur - sed ut in castris locale , et sudanti
sub armis , primum virtutes politicæ stlggerunlur his ver-
bis z a Sunt autem optimæ curæ de sainte patrice , quibus
a agitatus et exercitalus animus , velocius in hanc sadem
a et domum suam pervolabit. x Deinde quasi non minus
docte , quam ferti vire , philosophis apte subduutur , cum
dicitur :a idque ocius faciet, si jam lune, cum erit inclusus
A in corpore ,eminebil feras , et ca, quœ extra erunt , con-
s templans , quam maxime se a corpore abstrahel. u Hæc
enim illius snnt præcepta dectrinæ, quœ iliam dicit mortem
philosophantibus appetendam. Ex qua lit , ut adhuc in cor-
pore pesiti , cerpus , ut aliensm sarcinam , in quantum pali-
tur natura, despiciant. Et facile nunc atque opportune virlu-
tes suadet , pestquam , quanta et quam divina præmia vir-
tutibus debeantur, edixit. Sed quia inter leges quoque ille
imperiecta dicitur, in qua nulle devisntibus pœna sanci-
tur, ideo in conclusione operis pœnam sancit extra hinc
præcepta viventibus. Quem locum Er ille Platenicus copio-
sius exseculus est, accula infinita dinumerans , quibus
nocentum animæ in easdem pœnas sæpe revelntæ, sere
de Tartaris emergere’permittuutur, et ad naturæ suæ prin-
cipin, qued est cœlnm ,- tandem impétrais purgatione re-
meare. Necesse est enim , omnem animam ad originis son
codem revertl’. Sed quœ corpus tanquam peregrinæ inco-

IACROIB.
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de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux

qui l’ont vue naitre. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas il
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regara
deut comme leur véritable demeure, et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tantpius de temps a remonter aux cieux, qu’elles
ont eu plus de peine à quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Sci-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieure , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont, en effet, ces conseils d’aimer la vertu ,
la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
l’Emilien, des astres qu’il a sous les yeux , du
soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel, des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océan; quand il découvre à son petit-
flls le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-

ce pas la de la haute physique? Et lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui

n’a rien de matériel, et dont l’essence , qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement, ne plane-t-il pas dans les
hauteurs de la métaphysique? ConVenons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage, qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

iunt , cite post corpus velot ad patriam revertuntur. Qnæ
vere corporum illecebris, ut suis scdibus, inhærenl ,
queute ab illis violentius separantur, tante ad sapera serins
revertuntur. Sed jam linem somnio collibita disputations
facismus, hoc adjecto, qued conclusienem decebil. Qnîa
cum sint totius philosophiæ tres partes , moralis , naturalis,
et rationalis; et sil moralis, quœ decel morum elimatam
perfectionem ; naturalis, quœ de divinis cerperibus disputat;
rationalis, cum de incorporeis serine est, quœ mens soin
complectitur : nullam de tribus Tullius in hoc semnio pras-
termisit. Nam illa ad virtutes, amoremque palriæ, et ad
contemlum glorias adbortstie, quid aliud tantinet, nisi
ethicæ philosophiæ instituts morelle? Cam vero vei de
sphærarnm mode, vei de novitate sive magnitudine sida.
rum , deque principatu solis , et cirois mlestibns, cinga-
lisque terrestribus, et Oceani situ loquitur, et harmonie:
superum pandit arcanum, physicæ secréta commémorait.
At cum de molu et immortalitate anima! disputai, cui
nihil constat inesse rorporeum, cujusque essentiam nul-
lius sensus, sed soin ratio deprehendit : illic ad altitudi-
nem pliilosephiæ rationalis asœndit. Vers igitur pronun-
tiandum est, nihil hoc opere perfectius, que universa
philosophies continetur integritas.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

Car. I. Nisiprius de animæ immortalilulc consta-
nt. L’âme, chez les anciens philosophes. n’était pas un
être abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence
duquel il était de vivre et de penser. Ils la concevaient
formée de la portiott la plus subtile de la matière, ou du
feu éther, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière étant supposée éternelle, ainsi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait nécessairement être

immortelle; et, en sa qualité de substance simple,
émanée du feu principe , elle avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Percée alors d’ani-

merles corps des hommes et des animaux , elle ne pou-
vait remonter vers la sphère lumineuse qu’après la de.
composition de la masse brute qu’elle avaitorganisée.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de
l’âme et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et avaient le même but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la mort
ne faisait que séparer la matière grossière de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et qu’ainsi il ne mourait pas tout entier. (Yidend. Clem.
Alex. Slrom. lib. V; Plat. in Gamin, in Plaid, in lie-
pub. lib. X;virg. in Æneid. lib. Yl , in Georg. lib. 1V;
Oœll. Lucan.; Arist. de Mundn.)

II. Solum ocra et simillimum de visibilibus solem
rcpcrtt. Platon admet deux demiourgos , l’un invisible a
l’œil, incompréhensible a la raison; l’autre visible, qui
est le soleil, architecte de notre monde, et qu’il appelle le
fils du père, ou de la première cause. (Proclus, in T1 7mm.)

lII. Omnium, quœ videra sibi (terminales viden fur,
quinquc cun! principales diversitalc, et nomme.
a Somnium est ipse sopor; insomnium, quod videmus
in somniis; somnus, ipse deus, n dit Servius, in Æncid.
lib. V.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de l’Oneirocritica d’Arténni-

dore. ouvrage futile quant au fond , mais qui ne manque
pas d’intérêt pourles philologues.

Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adorés en Grèce et en Italie. Ils étaient honorés d’un culte

particulier chez les’habitants de Sicyone , qui leur avaimt
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On
sait que les oniroscopes de l’antiquité prévenaient Icurs
dupes que, pendant la saison de la chute des feuilles,
tous les rêves étaient fantastiques, et qli’ainsi il était inu-
tile de les consulter. Nous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui veu-
lent connattre leur avenir. (Vidend. Cicer. de Divinat, ,-
Pbilo, de Somniis.)

V. Ac prima nabis [raclanda pars illo de numeris.
Tout, dans cet univers, a été lait, selon Pythagore, non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. Il croyait, dit M. de Gérando, trouver dans
les lois mathématiques, ou hypothétiques, les principes
des lois physiques ou positives, et transportait, comme
le fit depuis son imitateur Platon , dans le domaine de la
réalité , les lois qui sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques , l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de la
ehalne des êtres, et l’une des qualifications que lesanciens
philosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet être simple
est émanée la dyade, représentée par le nombre 2, et
aussi par la ligue géométrique. Emblème de la matière ou
du principe passif, la dyade est encore l’image des con-
trastes, parce que la ligne, qui est son type, s’étend in-
ditlércnuuent vers la droite et vers la gauche. La triade,
nombre mystérieux, figurée par 3 et par le triangle équi-
latéral, est l’emblème des attributs de la Divinité, et réu-
nit les propriétés des deux premiers nombres.

Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries
pythagoriciennes et platoniciennes , on peut consulter
Marat. Capella, de Nupliis Pholologiœ et Mercurii,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacharsis.

Vl. "me manas initium finisquc omnium. Nous tron-
vons ici le germe et le modèle de la Trinité des chrétiens.
Macrobe distingue d’abord , avec Platon son maître, l’ân-
02’): des Grecs, l’être par excellence, et la première cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
preme, appelé mens en latin, et vôoç en grec. Quant a
l’aime universelle, le spirilus de Virgile, il la place plus
près du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
corntue la source de nos Aines. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est autre que le principe d’action univer-
selle, reconnu dans la nature, semble. tenir de plus près à
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
à la monade , qui est tout intellectuelle.

Cluilcidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
IV’ siècle , et commentateur de Timée , nous dit que son
maltre concevait premièrement un dieu supreme et inef-
fable , cause de tous les êtres; puis un second dieu , provi-
dence du père, qui a établi les lois de la vie éternelle et
de la vie temporelle; enfin, un troisième dieu , nommé
seconde intelligence, et conservateur de ces mémés lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe ( Præpar.
emmy. lib. XI, cap. 18), sont bien antérieurs a Platon,
et taisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. Il
aurait pu ajouter que les Juifs les tenaient des Égyptiens,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués à Zoroastre. Du moins. le père
Kircher, dans son Œdipe (tem. tu , pag. 575), dit a la tin
de son chapitre sur la théologie égyptienne: u Voilà les
u plus anciens dogmes théologiques enseignés par Zoroas-
« tre, ensuite par Hermès. u

Nain primo omnium hoc numero anima mundum:
generala est, stout Timæus Platonis cdocuit. Le sys-
tème planétaire des anciens était tonné de sept sphères
mobiles, y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la
terre, regardée comme immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère des fixes, et de régir les corps terrestres.
Le souille de vie qui leur était distribué était désigné par

la flûte aux sept tuyaux, embouchée par le grand Pan,
ou par le dieu universel, qui en tirait des sons auxquels
elles répondaient. De la cette vénération pour le nombre
7, dans lequel se divise etse renferme la nature de ce
souffle , d’après les principes de la théologie du païens et
de cette des chrétiens. u Comme le soumette Pan, celui

.- .- p.



                                                                     

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SClPION.
a du Saint-Esprit est divisé en sept souffles. u (SaintJns-
tin, Cahort. ad Gentil. pag. 31.)

Dans ce chapitre de Macrobe, nous voyons l’âme uni-
verselle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité ,

point mathématique, découlent de droite et de gauche 2
et 3 , premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre im-
pair; plus, Il et 9, premiers plans ,tous deux carrés, l’un
pair et l’antre impair; enfin, 8 et 27, tous deux solides
ou cubes, l’un pair et l’autre impair,ce dernier étant la
saturne de tous les autres.

Le nombre septénaire, a cause de son rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sa-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. il y avait
sept castes chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embouchures , le lac Mœris septennaux; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges, tor-
mant le cortége d’Orsmusd, leurs sept pyrées; et licha-
tane avait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens mattres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut fini qu’au bout de sept
mois, et la construction de leur temple dura sept ans;
leur création fut terminée, selon Moïse, en sept jours; leur
chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le système religieux des chré-
tiens, est répété vingt-quatre lois dans l’Apocalypse.

VIH. Quatuor esse vlrtutum gercera, politicas, pur-
gatorias. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
les vertus politiques , ou celles de l’homme social. Ce sont
les seules dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion
Les vertus épuratoires on philosophiques sont moins mé-
ritantes , parce qu’elles séparent l’homme de la vie active
de la société; mais les deux autres genres, tels que les
décrit Plotin, appartiennent proprement a la mysticité, et
ne sont bons qu’a surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la Théba’ide ,

et ces nombreux couvents de moines i, depuis quatorze
cents ans, sont les vers rongeurs des lats catholiques ro-
mains.

xx. Et hac longitudinead ipsumcirculum,per quem
sa! currit, "cota. Macrobe nous dit ici que la longueur
de cette colonne est de 4,800,000 stades, ou de 20,000
lieues; et Pline l’Ancien , liv. Il, chap. t0 , pense que cette
colonne ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la
terre, suivant Ératosthène, de 780,000 stades, «ou de
32,500 lieues; d’où il suivrait que les deux distances de
la terrea la lune et au soleil seraient entre elles comme
t :6 2l3, au lieu d’être comme t : 395113, d’après les
observations les plus récentes.

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants, puisque le même Macrobe termine
ce chapitre en nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que cette de ce philosophe grec qui croyait l’astre du jour
un peu plus grand que le Péloponnèse.

xxr. [lorans fuisse mundi nascentis, Cancre ges-
tante tune lunam. Ce thème généthliaque s’accorde par-
taitement avec le sentiment de Porphyre (de Antro Nym-
pharum), qui fait commencer l’année égyptienne a la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius, qui monte toujours avec ce signe. c’est parce que
le lever de la canicule excite l’intnmescence des eaux du
Nil, que les prêtres du pays taisaient présider le Cancer
à l’heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
peut, en etïet, convenir qu’à l’Égypte, qui suit, pour ses
opérations agricoles, un ordre presque inverse de celui
observé dans les autres climats : d’où l’on peut conclure
que les anciens écrivains ont fait , avec raison , honneur a
cette contrée de l’invention des sciences astronomiques.

un. Nom ca. quœ est media et nana tenus. Cicé-

lib
ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon , d’Aristote
et d’Archimède, que celui de la secte italique fondée par
Pythagore , ou celui de la secte ionique fondée par Thalès ,
qui, probablement, avait apporté d’Égypte le mouvement
de la terre , 600 ans avant Père vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalès et Pythagore,on cite
Philolaüs, Nicétas de Syracuse, Aristarque de Saules,
Anaximandre, Séleucus , Héraclide de Pont, et lit-phan-
tus. Ces deux derniers n’attribuaient cependant a la terre
que le mouvement sur son axe, ou diurne. En général,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le notre, une atmosphére et une
étendue immense de matière éthérée. c’est d’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sys-
tème. (Videud. Arist. de Carlo ; Sénec. Curest. natur.
lib. Vit; Fréret, Académie des lnscript. tout. XVllt, p.
[08.

Lib. Il. cap. I. Qui: hic, inquam, quis est, qui
complet cures mais tantus et tum dulcis 8071118? On dit
que Pythagore, après avoir lait un premier essai des con-
sonnances musicales sur des marteaux, en fit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou recuire;
dans son tiers elle rendit le diapentès ou la quinte; dans
son quart, le diatessaron ou la quarte; dans son huitième
elle donna le ton, et dans son dix-huitième le II2 ton. Le
ton, dans le rapport de 9 a 8,et le ll2 ton, dans celui de
256 à 243 , servaient a remplir les intervalles du diapason,
du diapentès et du diatessaron; car l’harmonie des an-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, aux-
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diapentès,
puis le double diapason.

Cette découverte , dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Timée de Locres , lit un si grand éclat dans le monde sa-
vant, qu’on voulut l’appliquer à tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, on plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène ou une muse char-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, re-
présentée par les syllabes dont nous nous servons pour
solfier, donnerait :

’ la Lune, si, ut, ré, etc.
Vénus, ut, ré, mi, etc.
Mercure, ré, mi, fa, etc.
le Soleil , mi ,fa , sol, etc.
Mars,fa, sol, la, etc.
Jupiter, sol, la , si . etc.
Saturne, la, si , ut, etc.

Pour

De la terre a la lune t ton; de la lune a Vénus ln ton;
de Vénus à Mercure 112 ton; de Mercure au soleil t ton
"2; du soleil anars t ton; de Mars à Jupiter Il? ton; de
Jupiter a Saturne tl2 ton; de Saturne au ciel des fixes Il!
ton. En tout a tons. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Pline (Iib. il , cap. 23), assurent que de la terre
au ciel on comptait 7 tons, ou de Saturne a l’empyrée l
ton ll2; car Vénus et Mercure avaient la mémé portée.
(Voyez Anachars. cap. 27 , 3l; Mém. de l’Académ. des

inscript., Mus. des anc.; Arist. Probt. 19 et 39; Plutarq.
de Musica; Censorinus, de Die notait, cap. 10 et t3;
Martian. Capelle, Boèce, Ptolémée.)

Il]. Qutaprimiforle gentes. c’est un taitdémontré par.
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes , sans
comparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. Forster assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait à son bord un joueur
de contemnse qui fit de grands miracles dans la mer du
Sud, où il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui, se déliant de sa théologie, se munit

a.
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d’une guitare, et attira à lui, comme par enchantemmt,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-
dionale, où il parvint a fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyagé, depuis le berceau, au sein
(us forets, et erré constamment de solitude en solitude.

V. Spattum.... facile inhabilabile victuris. Cette
division du ciel et de la terre en cinq zones ou ceintures,
dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philosophes, les plus grands histo-
rienset les plus habiles géographes de la Grèce et de
Rome. Suivant cette théorie, les fertiles et populeuses ré-

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

gions situées sous la zone torride, qul fournissent a leurs
habitants nonvseulement le nécessaire, mai toutes les
commodités de la vie, qui, de plus, font passer leur su-
perflu dans toutes les autres contrées de la terre, étaient
regardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-
tion : et ce qu’il y a d’étonnant, c’est que cette erreur
subsista même après les conquetes d’Alexandre, et après
des entreprises commerciales faites dans plusieurs parties
de l’lnde, situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est d’autant plus incon-
cevable, que quatre grands crispins ont successivement
gouverné liant-«leu monde.



                                                                     

TRAITÉ

SUR LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

I DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre

la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles , les mêmes tours, les mêmes
constructions se t’ont remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait ap-
pris les secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffluent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
De la diiférence et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dansles deux langues, les verbes nous pré-
sentent differentes modifications qu’on appelle

personnes, nombres, formes, conjugaisons,
temps, modes,- les Grecs ont donné a ces der-
niers le nom de lyncheur. Les Latins déterminent
par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par adam. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes ces. Ainsi ils disent, misereor
tutus, parce illi, veneror illum; omette) 1088:,
filteotLat ripât, 90.17) rôvôa. Le grecne prendjamais

l’ablatif. La même ressemblance existe entre
les personnes : la première, coco; la seconde,

EX LIBRO

DE DIFFÉRENTIIS ET SOCIETATlBUS

GRÆCI Lumens venet.

---.o.---
Grecs! latinaeque lingue: conjunctissimsm cognationem

natura dédit. Nam et iisdcm orationis partibus abaque ar-
ticulo, quem Græcia sole scruta est, iisdcm pæne obser-
vationibus, figuris, constructionibusque utequIe sermo
distinguitur; ut propemodum, qui utramvis artem didi-
cerit, ambes noverit : in moitis tamen dîneront, et quas-
dam proprietates habent, quœ græee idiomata vocantor.

De verborum utrlusque diffrrentlls vei soeletatlbus.

Amidunt verbis ntriusque linguæ persona, numeri , figu-
ra, conjugatio, tempos, modus, quem Græci enclisin vo-
cant. Latini com foi-mis qualitatem posuerunt : genus,
qued apud Græcos diathesis nuncupator. Eandem pæne
cum rasibus constructionem servant, ut misereor tutus,
pareo illi, veneror illum : Mao «sa, mœopat rosa,
son rêvât. Ablativum Græcia non recipit. Eadem illis per-
sonarum similitude : prima voco. seconda cocas, tertia

cocas; la troisième, vocal : midi, une , mm.
Il n’y a qu’une seule différence dans les nombres,

c’est que jamais un auteur latin n’a employé le

aneth , c’est-à-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-
bre chez Grecs.

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons carra, pereurro; ils disent
mixe», Starpéxœ. Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une et l’autre langue :
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, pentose; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accedo; enfin de deux mots
altérés, occipio. De même engree de deux mots
parfaits, cowpéxto; d’un mot parfait et d’un mot
défectueux, «pomvè’i; d’un mot défectueux et

d’un mot parfait, Wpsdnœ; et de deux mots
défectueux, www. Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com-
posent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
eomplector, et en grec le verbe cowpÉxw. Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. Nom?» ne
signifie rien, et cependant on dit oixovoluîi. De

vocal! .- me, unie, me. In numerlsuna dissenslo est,
qued aux», id est, douleur, nulialatinitss admisit,Græci.
veto in verbis nominibusque outrai: videntnr habere.

De tignris.
Figuræambobus non sine discrétion pares. Nos dicimus

carra, percurro : illi mixa», stemm. Quatuor quoque
modis et hœe, et ille componuntur: ex duobus integris,
produeo; ex integro et corrupto, perfide; ex corrupto
et integro , occedo; ex duobus corruptis, occipio. Similiter
la 860 racle-w, «w tu t in flÂEiWJŒÏ dulcifions: , «po-
uwdiüE Madame: and filetait, anodins-r tu. 660 holst-
nôv-rnw, www». Sont quædam composita, que! non pos-
sont resolvi, ut stupide, compleetor .- ita apud illos se
ph Mm». Sont apud Græcos admissa post composi-
tionem , cum essent simplicia non recepIa: velu?) nihil si-
gnifient, tamen obtovotuît dicitur; similiter douai et Bourrin»,
simula et Boaooôotssüw componuntor. Itafaetor et yrego.
non dicunt; confidor vcro , et amer, et congrego.
probe dicunt. Utriqoe verbo bina prœpositiones jungum
tur. Homerus npovrpoxohvôôtuvoc. Vergilios pede prosa-
In’git terrant. Latinilas compositi verbi sœpe primam syl-
labam mutai, teneo. tontina); serpe non mulot, laça.
neglego. ln græco verbo nunquam prima syllabe adjocta



                                                                     

ne
même Soin?) et Sooeûmservent àcomposer olxoôooô’)

et poceoôopsûo). Les Latins ne disent pas factor,
ni grego; mais on dit trèsabien conficior et affi-
cior, et congrego. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère , par exemple, on trouve «tamponnad-
pLevog; et dans Virgile, pede prosubigit terrant.
Souvent le latin change la première syllabe du
serbe composé, teneo, contineo; souvent il ne
la change pas , lego, neglego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première
syllabe : dans), duotâo’tnœ, StnGoiÀÀo), xaraôoîÀ-

M); étym, WVŒIYÙ), npooîyo), 814170.), (pépin, «pepsine,

transfini, o’waps’po); ôépo), ëxôépto; (90.5, accueilli.

Souvent auSSi le verbe reste intact, et la pré-
position seule est corrompue : up», WnéYm;
Baille), comme); rpézw, ËXTPE’ZUJ. Il en est
de mème chez les Latins , fera, refera. Aufugio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicéron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot autumo est composé de la mé-
me préposition, comme, par exemple, ab et
(estima. Ainsi , abnumero est la même chose que
omnem. Mais autisme a le même sens que dico
et que censeo. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition , gardent toujours le
même accent : xaraypeîpw, trempette), ônooévu),
ôta-mélo) , xataXaÀtÎ) , fipooptÏ). Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours, tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. lis le conservent dans les mots sui-
vents, sic), ride); deo-o), immisce), d’où atomes-0’-

once; vlmm, lapin-o). C’est de ce verbe que
vientzepviibawo 8’ Étui-rot; sœurette), XopoxLOapiÇo).

lis changent l’accent dans ceux-ci : Ancien), x0041-
poylozpiï)’ ypo’tpœ, letpoypacpà’r 606w), EÙGÛEVÔ’ d’âge),

eôcaêô. Les Latins conservent aussi præpono ,

prœposilione violator, paillai, septem... , arasant.) , atara-
fio’ùho’ étym, avive) , 1:90am.) , ôtoîyo)’ capa) , npoçépto, ôta-

(pépin), âvaçs’po)’ déplu, àxôs’po)" 90.5) , ira-racoin Ultro aqui-

dcm intemerato verbo prœpositio sæpe corrumpitur, 167»,
achéen.) , perm, soudaine), raflai, Èxrpézm. lice idem in
I.atinis z faro, ecfcro; aufugio et aufcro a præpositione
ab componuntor, et in his solis ab movetur in auctore
Cicerone , sensumqoe habent retrorsum trahcndi. Nigidios
tamen point, verbum aunant) eadcm præposilione com-
poni, quasi ab et æslimo, sicnt aimantera idem est et
numero; comme vero, et dico, et canera signitical. Græca
verba, quando componuntur cum pro-positione , eundem
accentum sine dubio servant, xataypdpto, neptçe’pw, ava-
riaient), imapévo) , 6:11:95p), nnodum: , npoopdi. Coin vcro
eis alia pars orationis adjungitur, mode mutant priorem,
modo tuentur accentum. Servant in his, rio) , ânier 66mn,
14116060), onde muoeaôuevoç- vim-n), lepvitt’to), onde est
pyridine!) (T Emtm’ mûapiïm , lepozthpt’Em. in aliis mu-
tant, 71691.), xahpoykuçâ)’ ypàïw, xstpoypaçdr UÛÉVta),

süeôevô- 656w, zonas. Lalini similiter servant, præpo-

MACROBE.

præcurro, et changent la préposition dans col-
ligo, affero. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas; declamo, declamas. Les Grecs
au contrairechangent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : cum, cuide; tapo-
eohT), ispocuhiç; ripai, 1195:; 011151.17), «triode;
rapt?) , nerpîç, 351351933, ËtLit’êlPEîÇ : quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas «sans, mais «empaumes-ca, c’est-à-dire non

composés eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi, ÎEPOWÂË) ne serait pas compo-
sé de «in, mais de ltpôcoloç; de même que
dupa ne serait pas composé de «p8, mais de
&TttLOÇ. ’Eumpô’) ne le serait pas non plus de 1m-

95), mais bien de Ëpfistpoç. Et voilà les mots qu’ils
appellent napaoüvôsra , mots formés en: covOÉrotc ,

c’est-à-dire de mots composés. Car déisme?) n’est

pas dérivé de pleno) (en ce cas il n’aurait pas de
r), mais bien de l’adjectif niôle-mec Xecpoxom’îi ne

vient pas non plus de mini?) (car il aurait le r) ,
mais de lupo’xonoç. Voila pourquoi ils appellent
ces mots caveau, et les mots qui en sont formés
nepamivôera. Il y a des verbes composés qui pren-
nent l’aogment avant le mot qui sert a la eom-
position : xtûapqoôô, êxtflapcpôow, ônonyopôi, 387.-

unyépouv, natôaywyô, étatôayé-(oov, ôoapopô’i,

Ëôucqio’pouv. D’autres le prennent après ce même

mot : xaraypaîpro, xare’ypaqiov; neptrpéxu), 1re-
pis’rpsxov; Emiêallo), adsorbait. ils font à l’impé-

ratif xaraîypacpe, nepirpsxs, adénine. L’accent
resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains verbes, où tantôt la lenteur d’une syllabe
longue conserve au temps son accent primitif,
et où tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Evîiaav, Ëvscrav, «and Ë

Ëvscuv crevâmes: ôte-rob âmoav, éludait, ânes-e sipo!

no, præcurro, mutant, collige, affero. Apud Latines
nulle præpositio adjuncta mutat conjugationem, clama
clamas, declamo dcclamas : Græci nonnunquam in com.
positions mutant conjogatiouem, avis» culée, tapeculs?)
lepoo’uki’ç’ nodi and: , àrttuâ brunir flips?) napée , toast-

pô ÈlMtEtpCÎÇ’ licet sint, qui dicant, hæc non «Mina, Sed

nmoüveera, id est, non ipsa composite, sed ex compo-
silis tacts numinibus; ut tamoule?) non ait ana toi) culai,
sed ana TOÜ lapée-oka; : et dupa), non au) tu?) ripai), sed
àttù toi) àrtpoç’ et éomtpü’), non ho rob tupi), sed 61:6
me ëunzipoç: et hæc vocant nzpaoûveetct’ que: ex ambi-
roi: , id est , ex compositis veniunt. Nom àôlsmdi non am)
1m) (il être.) derivatum est (ceterom r non haberet) sed dore
rai) détienne. Contra zetpoxmrd’) non âne son mm» , (cete-
rum r haberet) sed à’ltà roi) lupome; Unde hanc nomins
eôvôera vocant, et verbe ex ipsis l’acte «motiveras. Sont
alla composite. que: [cris declinantur; maman éminçai-
ôow, ônunyopa’) èônomôpovv, rudoyant?) êrratôcyrâyow,
ôuocopô éâoo’pôpouv. lotus vero dedinantor, statufiât,»
xaréypaçov, neptrpéxn) mprc’tpexov, diem» stemm : (tu:
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bien; maxixe, mirez: , viaE 8è p.004 ivmçaep’rî naî-

l l I I I
se]. et: pavov. De même, CUV’IflIŒC, cavaillon auvfiEaç, cu-

vanv, auveÎÀov, cavale, caviXOov, «Numa; fiposï’rrov,

upo’eme, suivent la même analogie. Vous ne trou-
verez que très-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sans en aucune ma-
nière: ainsi suam est la même chose que n°56810;
flouerais même signification que xaoéïopai; p.130)

a le même sens que nappée), comme surgo et
camargo.

Des conjugaisons.

En grec il y atrois conjugaisons pour les verbes
ou l’accent circonflexe marque au présentla der-

nière syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière, est terminée par la diphthongue zig,
comme ).a).sîç;dans la seconde, elle est en zig,
par l’addition de l’t, qui ne se fait pas sentir dans

la prononciation, comme dans fluait; la troi-
sième a la diphthongue aïe, comme neçuvoîç.

Il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnaît pas à la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la diphthongue eîç. C’est la première per-

sonne qui, dons ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet à la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’a) final; et si avant cet a) vous
rencontrez 6, 1:, (p, m, Rima), ypoîçw, râpa-w,
une), vous direz que tel verbe appartient à la
première conjugaison. Si vous trouvez y, x, z,

imperativo faciunt xaro’rypaçe, nepirpexe, adam; Accentus
autem de verbo non tollcrelur, nisi ei præcedentem par-
tem orationis composilio agglutinasse! : quad evcnit et in
aliis verbis, in quibus mode longi temporis pondus prio-
rem retinet. accentum, mollo correpli leviias sursum re-
pellit : évier", ËVEO’ŒV, nenni 6’ évadas: otovôavra; ôiaroi’

àvîiaæv, &veaav, âne-r; 6?,va àvic’zv- ner-rails, nui-.515, vùE
5è poila àvmozpfi unitif oùpawo’v : item cuvé-in: U’ÜVŒYJOV,

Mia: m’avaëov , menai: aviver): , enfileur: s’éveille 061w;

ml «pochon «prisme. Memincris, nullam fore inveniri
apud Latines prarpositioncm, quœ nihil addat sensui , sicnt
apud Gnccos salope præpositio nullam sensus facit, permu-
lalianem : hoc est enim 568m, quad xaôsüôm, hoc floua: ,
quad ane’Copm , hoc trôna, quad mppûw : sicnt surgo et
camargo.

De conjugatlanibus.
Apud Græeos eorum verborum , in quorum prima posi-

tions circumflexus accentua nltimam syllabam tenet, tres
sont conjugatianes, quibus discretionem facit secunda
persans, quia prima cnnjugatio habet in si: diphthangum
desinentem, ut me; : serunda in aîç, cui arlscrihilur
quidem r, sed nihil sono confert, ut nazi; : inrtia in oîç i
diplithongum, ut crapaud; Eorum son) verborum, in
quorum prima positione gravrs accentus pcnultirnam syl-
labam signal, sax sont conjugationcs, sed in his non se-
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Àéym, flâna), rpëxm, le verbe sera de la seconde;
si c’est un 8, un 6, ou un 1, dam, nlrîôw, avaro,

il sera de la troisième. Il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un (ou deux sa, Çptito),
épuce-w. Vous reconnaîtrez la cinquième conju-
gaison à l’une des quatre liquides À, a, v, p,
tirailla), vape), xpivm, suraigu). La sixième est en
tu) pur, par), (lapa-mûr». Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes où l’en final
est précédé des doubles E et 4;, âkéim, il»). Dans

la langue latine, où aucun verbe n’admet d’ac-

cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave, qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, à quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place sauvent
sur l’antépénultième, camme dans aggera, re-

fera. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue , l’accent soit reculé sur
l’antépénultième. Q est long de sa nature : aussi ,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

secunda persona in et; diphthongum finiatur : sed harum
conjugationum in prima persona ditferentiæ deprehendnn-
tur. Quaïritur enim in prima pasitione verbi cujusque, quas
litteræ præcedant m linaiem literam verbi, et si inveneris
ante tu , (à, Ç, 1r, 1:1, lsîâw, néper), répara), novum, primæ

conjugalionis pronuntiahis. si autem repereris 1, x, x,
Àéym , uléma, rpe’zm , secundum vocabis. Quod si ô. 0, r,
dam, 1:14:01» , àvôrm , tertiam dices. Quarts erit, si habuc-
rit. t, au! duo ce, agita), 69605:». si vero fuerintliquidæ
A, a, v, p 4mm, viam, xpivœ, quipo), quinlam nota-
bunt. Sexta proferlur sa usages TLÎWù), pas, 05943564.).
Nonnulli et septimam esse voluemnt præredenlibus E, q, ,
fléau, Ët’gw. Apud Latines, quorum nullam verbum in ti-
nalem syllabam admittil accenlum, cessant differentiæ,
quas apud Gram-os circumfiexus gravisve feœrunt, quorum
allerum in verbis ultimæ, alterum penullimæ Græciam
diximus deputasse. Restat igitur in his latinitati anus ac-
œntus, gravem dico, qui solus romans verbe sortitus
est; sed hoc proprium in verbis laliuis habet, quad non
semper, ut apud Græcos, ubi fueril, in pennitimam syl-

L laham cadit , sed sæpe et a fine tertiam tenet, ut «gym.
l

l

l

r

cunrla jwrsona discretionem facit; quippe cum in omnibus .I

refera. Quod apud GWPCOS non potest evenire; apud quas
’ in communi lingue fieri non potest. ut, cum finalis syllabe

longa est, tcrtius a tine habcatnr accentus. 0 autem natu-
ralitcr lougu est :ergo nunquam accentua in hujnsmwli
verbis apud illos in terliurn gradum syllabarum recedil.
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verbe. rom fait au parfait rinça; il y a un
autre parfait qui se forme autrement , rirons; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
musque-parfait actif est huilerai; le plus-que-
parfait moyen , funin-nil. Aoriste, Ermite; aoriste
moyen , Ëwnov. Le futur premier est 264m, le fu-
tur second me. Les temps varient de même au
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en in, cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugal-
son qu’ils soient, gardent à la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’à la première;
maisceux terminés en (un changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en [Lou perd toujours une syllabe a sa se-
coude personne : (pilonna, ami; unifiant, ring;
arsouvo’ôuai, encavai; khanat, un; ypaiqaojzm,
«miam quoiqu’à l’actif les deux personnes aient
conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en a), sert à former les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif : notai, 1:01:13; ring, maërl; xpuaoî,
xpucoïîv. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la diphthongue u qu’au
thème primitif, et la change en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, ou retrouve la même manière de
former l’infinitif : trimez, trimait; Rêver, Myew.
La troisième personne sert également à former
l’impératif. Dans les verbes circonflexes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: «ouï, 1votez;

and, vina; xpucoi, méson. Dans les barytons,

singula tempora græcorum verborum non simpliciter, si-
çnt latinitas compendio utitur, proferuntur; et ut exempli
causa unius verbi declinatio notetur, 16mm perfeetum
tuoit rinça, et sequitur allers ejusdem temporis declina-
tin, quad medium perfecluui vacant, Téwna : item plus-
qunm perfectum lumen, mediurn plusquam perfectum
ères-635w (impie-rac &WG, picon àopia-rou ÉTUIEOV : futu-
rum primum l’acit roc» : futurum secundum m5). Simili-
ter in passim variantur tempera.

ne tempore prœsentl.
Græcorum verbo omnia,quœ in a exeunt, seu perispo-

mena, seu barytons sint, in quacunque conjugalione eau.
clam , lem in prima, quam in seconda persans, servant
numerum syllabarum z omnia vero in par. terminale, varia
syllaharum vicissitudine pensantnr. Porro præsens omne
tempus, quad in par. terminatur, omnimodo in secundo
persans unau) syllabam minuit, QÜûÜlJAL 9th], Ttpûôyat
niai, fllçotvoïlpat mavoï, khanat 1ém,ypâ.çop.ai thitp’a:

cum in activa pares syllabes utraque persans servaverit.
Item præsens tempus apud Grimes primas positionis,
quad in a) exit, alios modos de se generat. Nain tertia
persans ejus, adhibito sibi v, facit ex se infinitum modum,
aussi froisîv, and. rupin, mucor? mua-05v. Terlia enim con-
jugstio neptumpévwv Et diphthongnm in prima positions
tantum tenet,in reliquis autem ver-bi declinationibus mu-
tai com in ou. Sed et in barytouis codem infiuiti modi

MACROBE.

elle fait dlsparaitre I’i : kéfir, Mys; néon, ypoiçs;

Ëpxet, 491e. Au subjonctif il n’y a aucun chau-
gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même :
rouît, iàv «and»; p05), Eh p05; 60m), En: 00m;
ypéçw, au. ypaicpm. La seconde personne sert a
les distinguer : «ouï», mœïç; élu mon, au «mir.

La première personne du présent, chez les Grecs,
sert de même à former le participe, en prenant
le v : 10:15, lalôv, ypaiqxo, ypoiçaw. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en par, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
nexes, en rejetant la syllabe par: çiloîîpai, oiloî;

fljuîijLŒl, ripa; nombrant, 190005; et dans les
verbes barytons, le même mode se forme en reo
jetant la syllabe par, et en ajoutant la lettre a :
Myopm, M700; ypéoopm, ypéçw.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soit cir-
conflexes ,-ont à l’imparfait la première personne
du singulier semblable à la troisième du pluriel z
Ënoiouv 5’76», ênotouv Exetvol. De même, dans tous

les verbes grecs dont le thème primitif est en a),
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : 1151.53, ËTtmeV; ypoîtpto, lypaoov;1ps’xm,

lrpexov; ou bien , si c’est une voyelle qui se ren-
contre au présent, il y aura aussi une voyelle
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : nous émiai", (lapa-truie) (esprit-muoit.

Tout imparfait actif ou semblable à l’actif se
tannins par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-à-dire qu’ils se terminent toujours

en av : Epsilon lypuoov. Les circonflexes, ou

creandi observatio reperitur miam unnm, me. liyew,
etc. Nec non et imperalivum modum eadem tortis persans
de se creat : in perispomeuis quidem accentu ad super-i0.
rem syllabam translata, notai noter, uni ripa, mucor me
ont :iu barytonis autem subtracto r : Àéyst iléys, "des: ypoiçr,

6.9ch âpxs. In conjunctivo mode nihil omnino mutatur;
sed prima persona præsentls temporis moda indicativi,
eadem in conjunctivo modo prima persans pmentis,
"ouïr, èàv fictif 301?), âàv par? 00m, éàv 021w 796mo , En

1941m. Verum differentiam facit secunda persans, nous,
«ouïe, tùv mon, (in ironie. Item apud Græcos prima perso-
na præsentis . adjecto sibi v, facit participium, and. la»
En, Ypâçw miam. Præsens tempus græoorum verborum,
quad in par. syllabsm terminatur, in neptmmpévotç qui-
dem, si abjiciat par. syllabam , l’acit imperativum, pilot-suai
pilai», npâipmnpô, choüpal 190005 : in barytonis veto,
si adjecta par: syllaba, accipiat a literam, lippu M700,
1mm: retiron-

De pmterllo lmperfecto.
Grœca verbo omnia , Sen barytons, sive perispomena,

in tempera imperiecto candem habeut primam persanam
numeri singularis, quœ tertia pluralis , énoiow (16), éno-
(ow survol. [tem in grœcis verbis omnibus, quorum po-
sitio prima in tu desinit, imperfectum tempus ultimam
syllabam suam ab his incipcre litcris fuit, a quibus ulti-
ma syllabn prœscutis culpit, and etiam, water» typaoov,
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ceux qui dérivent des verbes en in , ont la finale
longue : huilerai, flirtant, Ëât’ôouv, irlônv. Enfin le

verbe pima), qui se prononce tantôt comme s’il
était marqué de l’aigu , et tantotcomme s’il était

circanfleæe, fait lpmov et Épimouv. Kim fait par
la même raison En» et ixiouv. Il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent, ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle ;
ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent une augmentation de syllabes :
«in», iyov; mais, 327w: et ce n’est pas sans motif;

car ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont

un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
Éva), a, qui est bref, est changé en la longue n ,

livet). Sou vent cependant ils ne prennent pas d’aug-
ment, par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle
est brève , ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue : (le), :Ïxov; mm, eÎÀxov;
19mn, sÎpïrov. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était: tôpüm, Tôpuov;

traçait», Gapsuov. Mais alors let u, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs à
l’imparfait. ’Ytoeerôi reste tel qu’il était, Gloôe’rouv;

car il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce à la diphthongue, il est long au présent.
il arrive cependant que les diphthongues, surtout

tps’zm Erpzxov, ont si vocalis sole illic fuit, et hic in capite
ultimte syllabæ vocalis erit, «ouï; énoiovv, flagorneur.) demi-

neuov. 0mne Grœcorum imperfectum activum , vei activo
simile, in v literont desinit : sed barytons in brevem syl-
labam finiuntur, id est, in ov semper, Etpelov, Eypapov :
perispomena vero vei a verbis in tu. exeuntibus, longa
tcrminantur, txa’ùow, kiwi! , èôtôouv, suam. Denique
pima). quia modo acnho, modo circumilexo acceutu pro-
nuntiatur, et ipnnov et êpimovv farcit. Kim propter can-
dem causam et lum et èxiouv. Et hoc etiam observan-
durn , ut ont imperlectum retineat numerum syllabarum,
quem præsens habet. ont crescat une. Manet œqualitas in
illis ,quorum præsens a vocali ompit : incrementum pa-
tiuntur, quorum præsens a consonante inchoat : thon
vinas,1éymëksyov. Nec sine ratione. Nain quas syllaba non
crescunt, adjeclione temporis crescunt , dom incipienlem
vocalem de brevi longam iaciunl, ut 6mn, a brevis muta.
ta est in 1l longum, fiyov. Sæpe tamen licentia poetica
incremento carent. Nonnunquani prima ipsa rosalie, si
brevis est, immobilis manet, sed vocalem alteram rocipit,
uljunctæ longam fadant syllabani : E10) elxov, En» 50mm,
59mn zip-nov. Aliquoties nec muleta. nec ancra reœpta,
qua: fuit ipsa producitnr, 169va ïôpuov, (:59:er üôpauov. llic

enim 1. et u in pi-msenti com-pis, in iuiperlecto vcro longe
pronunliantur. ’l’LoOzrô autem manet, ut fuit , ÜLOÜÉTOW,

quia non potuit habere quo cresceret. in præsenti enim
longs fuit diphtliongi privilcgio. Licet in diplitllongis ma.
sima communibus pennutalio si! reocpla in diphthougos

[il
les diphthongues communes , se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi ou et ou,
qui sont des diphthongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves , se chan-
gent en 1) ou en a) : chai, flvow; oixâi, (imam.
Je sais aussi que la diphthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement: «5807) , 1.68m"; aôxôi , 115-

xoov; ou et u demeurent immuables : oôpôi, 06-
pouv; miroitai , ouraÇov; sixoviCo), etxo’vrCov; abiétin,

s’t’MCov, car l’imparfait fiquov est une forme atti-

que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
(:WDÜFQI, thorium; 137;), fixent: :excepté écorait» et

sans Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première , l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu , éthpTŒCOV, tandis qu’il
eût du faire fidpracov. L’autre a changé la première

syllabe et celle du milieu : datcha, Miami. ’Opôi et
trépan ne sont pas contraires a la règle , car 69:7)
devrait faire 639m; mais on a ajouté l’: par re-
dondance , et au lieu de 659m ou a fait Ëùspow. De
même oivoyp’m devrait faire (inox-600v, et on dit
Ëoivoxôouv. On dit aussi Env pour KV.

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes; on l’a aussi employée
dans les noms, comme dans 38m, ëeôva, et au-
tres semblables. ’AvaGaivœ et brêlai ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais a la

longiores. Ut au et et, quia communes sont, et nouum»
quam pro brevihus liabeantur, in n aut in a) mntantnr, at-
vcîi ivow, and: cpxow. Nec me præterit, etiam m5 diph-
thungum, quœ nunquam pro communi habita est, solcre
muturi, w366i nüôouv, mixai nôzow; licet ou et et immutabi-
les nuancent. 069G) oüpow, oindra oüratov, sixovttœ sixo’w-

(av, tinette) sirotoit. 16 1&9 imam àmxàv rio-n. Mullo con-
stantius manent,quod incrementum perfectio tantanon
recipit, ùvoüpa: divoüpnv,éxc3 hlm. Excipiuntur tops-tille
et initiai. Cum enim apud Græoos omnia imperfecta nun-
quam medias, sed tuntum ultimam vei primam movcant,
illorum allerum solem mediam movit, emmy, cum filma.
(av facere debuisset :alterum et primam et mediam , 64454:»
aryen-I. ’Opuî) enim et M90»! non snnl contra rcgulam , quia

opes cum diem facere debuit,ex abundsnti principio a adv
dita est, et l’ecit pro ripper» Wuw’ ut olvoxôm divoxôoin,

et tamen dicitur hovoxôwv : et pro fiv Env dicunt. Non so-
lum in verbis hæc supervacua adjectio, sed etiam in no-
minibus usurpata est, Eau écrivez. et similia. ’Avaôozivœ et
brêlai non primam , sed secundam syllabam mutaverunl,
quia prima non verbi , sed prœpositionis est. Verbe enim
sunt fiaivaxœ, et faciunt manum. 511w : inde àvéôawo»,
ËKEÎXOV,âV1talUVTtÏI mutai primam , fivato’xüwow, quia et

noniine compositnm est,id est, pipa àvopanxàv : diva-
axwroç, à-mtclmü. Verbe autem ex compositis nomini-
bus parasynlheta vocantur, et a prima syllabe declinan-
tur, ut ÇËÂHHEOÇ, emmura, Èçt).i1t7rt:ov. Liœt non ignorem.

quod trâHLŒloç et M1090; eomposita sint nominis, et



                                                                     

préposition. Les verbes sont palu» et Ex»; ils
font Ëôawov, eÏxov. De là on dit o’wéGawov et âne?-

xov. ’Avato’xuvtôi change la première syllabe,
ivata’ltlivrouv, parce que c’est un verbe dérivé
d’un nom , c’est-a-dire pipa àvopaflxo’v z âvaiquv-

roc , àvmquvuîi. Les verbes dérivés de mots com-
posés s’appellent napaclîveem, et leur première

syllabe est celle qui se modifie, comme amiraux,
çiÀtmiCm, êtptMmrtCov. Je sais bien que GÔtLtLŒZOÇ

et auvrîyopoç sont des mots composés, qu’ils for-

ment des verbes appelés napacévûna : aunas-,03,
cuvnyopô, et que l’augment qui modifie ces ver-
lbes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
’du mot: coupaxôî, cuvepaîlouv; cuwwopôi, cun-
lyo’pouv; or il en est ainsi parce que la préposition

la sa signification dans ces deux verbes. Mais
Ilorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-

fait se modilie en dehors, c’est-adire qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pré-
sent commençait par une consonne : moite), Exé-
OtCov; xmee’uâm, ExciOsuSov. ’ICci est la même chose

que mottai; 568m est la même chose que magnat),
parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
dès que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons , pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle , bien que la préposition aitune consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme d’unir», cuvfiyov, parce que rivai
n’est pas la même chose que auvdym. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère

en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion , mais il ajoute une voyelle a la consonne
du verbe, comme dans Évrxaipm , êvëxoupov, parce

ex se raclant verba parasyntheta, CUtLtl’xztÏi, wvnyopai :
quœ lamen non foris, sed intus declinanlur, cumulai,
mpixwv, mYoçtÏ) mnyôpow. Sed hoc ideo, quia
præposilio hic habet significationem suam. Ceterum ubi
nullus ex pracpcsilione sensns acwlil, foris declinatnr
imperfectum, id est, adjicitur illi vocalis, tanquam præ-
sens tempus incipiat a consonanti, 1.10in étoilaitov, xa-
veüôai èdeeuôov : hoc est Ru) qued surelle). Hoc eiiôœ
quod m0568», quia præposiüo nihil signifient. Ubi vero
additur ex pris-positions sensus , tune in declinatione im-
perfecti quærimus, nnde incipiat verbum ipsum sine
præposltione : et si verbum a vocali incipit, quamvis
præpositio habeat consonantem verbi, tamen vocalem
ex brevi mutamus in longrun: ut molys», auviyov , quia
aliud est du», aliud mm. item si præposilio , quœ sen-
sum oonfert , incipiat a vocaii, incipiente verbo a conso-
nante; imperfeclum , manente eadem , nec muleta præpo-
sitionis vocali, aliam addit consonanli verbi vocalem , ut
estévtzzipm, ëva’xuupov, quia aliud est Ëthaipù), aliud vaigre.

Sana hoc ohservalur, ut vocalis ,quæ additur consonnnti,
brevis sit, quia non potcst ultra unnm tempus encrasse-
re : En» www Mona! üeyôprnv. Unde boulonna et 56m-
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que êvrxaipoi et pipai ne sont pas la même chose.
On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
a une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps :
MW), âeyov; Àa’yopat, éludant C’est ainsi que

sourçant et stimulai. font, d’après la règle gêné.

raie, êéouko’pnv, âôuvoîpxqv; et si nous rencontrons

souvent fiGouMpnv, fiôuvdpnv, c’est une licence

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, t’ont l’imparfait en
ouv : Ënoiouv, Ézpt’acouv; la seconde conjugaison le

fait en œv: ê66ow. Ces formes se changent de cette
manière au passif ou au moyen : ênotoôpnv, en)...
curam, êôou’lpmv. En grec, l’indicatif est le seul

mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi on dit «pas,
êcûlouv; mais a l’impératif qu’ici, le présent et

l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc-
tif, e’o’w 570,83; à l’optatif, si çtÀoîpt, et à l’infini-

tif, çtileîv,ou les Grecs conjuguent les deux temps
en un seul.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison; car
tout ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe ou d’un temps que son thème primitif : lé-
Àuxa, (hmm. Il ne faut pas s’inquiéter si 1re-
1roi-r,xa ou nepilnxa , et autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent, mais
le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, nandou), numina; (pilée), 1re-
çOmxa. On peut le prouver par ce raisonnement.

par secundum communem regnlam ex se factum écoulo-
pnv, èôwénnv. Sed qued sæpe legimus, fiôouiôpmv, flâné-

p.1;v, attira licentia est. ultima quoque syllaba imperfeclj
nonnihil diversitatis habet, ut in perispomenis prima et
tertia in ou» mittunt, Enclave, expûaow : secundo in «ou,
mon, quœ liant in passim, vei passivis similibus, énor-
oüpnv, ËZpuo’oÛlmv, èÊoépnv. Apud Græcos solus diflinitivus

modus præsens ab imperfecto disjungit, ceteri omnes
modo jungnnt, ut son, tçiiaw : st in imperativo pilet,
præsens et imperfcctum confunditur: similiter in conjunc-
tivo èàv «la», et in optativo et çtÂOÎtLt , et in infinitivo

sikh, utrumque simul tempus appellent.
De tempere perfecto.

Perfectum tempus apud Græcos non a præsenti, sed a
futuro figuratur z nec sine ratione; omne enim , qued
factum est, prias faciendum fuit. in Græcis omne perle-
ctum eut syllaba au! uno tempore mains prima positions
sui profertur, ut télexa, tint-mita. Nec moveat, quod ne
natrum, val nacarats, et similis, non una, sed duabns
syllabis primam verhi vincunt positionem. Diximus enlm’,
primam perfecti positionem non esse pressens, sed futu-
rum , quad ima , non duabus syllabis, superant: ut notion.



                                                                     

TRAITÉ SUR LA DIFFÉRENCE, ne.

En effet, comme le parfait n’ajoute jamais àson
thème primitif l’augment syllabique et l’augment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, il ré-
sulte pour «immun: et "l’IYdMXŒ que , s’ils sont for-

més des présents Gin-15), ayant?» , ils sont allongés

par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. Ils vien-
nent donc du futur étréci», Jim-axa; àyufl’ficw,

Mainate, en allongeant la voyelle brève. De
même, comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en p.1 seront contraires a la règle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent : 830ml, ôëôwxa; 110mm, râôstxa. Mais

il n’en est pas ainsi. Adieu) a servi à former 8é-
Bmxa , et 6-601» a former TÉeElxu , et par conséquent

le parfait est plus long d’une syllabe. On ne trouve

pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme nenohpoîpmxa;
tantôt de quatre, agrainant; tantôt enfin de trois ,
mm. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne à la modifi-
cation qu’éprouve le thème du verbe, comme le,

que la seconde compose le radical le, et que la
troisième termine le mot, comme m.

Ainsi , tout ce qui excède ce nombre appartient
a la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
à chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans fiEGPÜnxa, ne appartient à la modi-

nenotmwt, cil-ilote «sonnm. Hoc etiam argumento proba-
tur. Nam cum nunquam perfeclum tempus a prima posi-
tione sui et syllabe cr’escat et tempore , sed lantum altero ,
restat, ut Jim-nm, infirma, si a præsenlibus fada sunt
61:15, &YŒRÔ, et syllaba majora inveniantur et tempore :
qued fieri per regrilam non potest. A future igitur veniuut,
timide), «imnm , et dynamo) , Marina, primœ vocalis
correptæ produclione tacts. Item cum nunquam perfectum
a consonanti incipiens par origini suæ sit nnmero syllaba-
rnm, adversabitur regulæ omne perfectum sa»; et: pt,
quia porcin præsentis syllabarum numerum tenet, flacon;
Gâteau, raina: tÉÜEtxa. Sed non ita est; 611mm enim ôtâm-
ne: fecit, et 07’161.» rétama, et crevit syllabe. Nunquam apud

Græœs perfectum minus prmsenti vei futuro invenilur.
Item cum præscns a vocali incipit, onmimodo in præterito
m0vetur in longam. Nunqnam apud Græcos prirteritum
perfeclum in duabus syllabis invenitur, sed est interdum
se: syllabarum, ut nenohnâpxnxa, est quinquc «anoxé-
pnu,estqualuor ruminant, est trium 127mm. Nec un-
quam invcnies trisyllabe minus. Necesse est enim , ut
prima syllaba declinationis sit , ut le :secunda ol-iginis , ut
lu: tertio finalis, ut au. Quidquid igitur plus fuerit, ad
mediam syllabam , quœ quidem originis est, retentir:
declinatio vero et finis singulas possident, ut est mail-nua,

l23
fleation, 90.11 au radical, et xa à la terminaison.
Ainsi le parfait (napaxelpevoç) n’a jamais moins
de trois syllabes, excepté oïôa , qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue et. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gue El, elle ne change à aucun temps. Le radical
de ce verbe, c’est-à-dire siam, a changé El en 0v..

Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
parfait commence de même. C’est une règle que

ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfait est
siam, quoique le parfait soit oïâa. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison est en a);
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : yeypzqanxdiç,
yeypéçnxa; ÀeÀuxàiç, 19mm. Quant à déclic, il ne

fait pas J841, mais oies. Ce seul parfait ne gênera
en rien, bien que contraire à la règle. Tout verbe
grec, s’il commence. au présent par une seule
consonne, excepté p, redouble la première syl-
labe au parfait. Ainsi nuai-po) fait yéypuça; M70»,

me" Une préposition ajoutée n’empêche pas
ce redoublement : «pomma», «poxexo’pma; ony-

ypaiçm, au-(yéypuça. Tout parfait dans les verbes

circonflexes, ou seulement tout parfait premier
dans les verbes barytons, se termine en au, ou
en par , ou en la : résigna , yëypaça, RÉWÂ’IIKG; en

sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils res-
semblent : m9533, 1119512, surligna; [(0963, xoipsîç,
X81t:)p’lptd;*(pâ?lu, amanite, finança; même ,1 spé-

que, TETpaçu; alvine), Rhin-erg, crin-Mm, une),

1re declinationis , son originis , xa finis. Ergo napaxeipevo; ,
id est perfectum, minus trisyllabo non invenilnr, exœpto
clam, quod bissyllabum est et «muipevoç. Nec mirum,
cum hoc verbum in multis regulæ resistat. Nullum mm-
que perfeclum , hoc excepta , ab or diphthongo indican
reperies. Item cum prima verbi positio et diphthongo in-
choat, in nullo tempore mutatur. Hujns verbi origo, id
est siam, mutavit en in et. Quoties perfectum a longs OI’Î1
tur, necesse est plusquam perfecium ab eadem semper.
incipcre : quod hoc verbum negligit; nam plusquam per-.
rectum elôew est, cum perfectum oiôa sit. Deinde omne
participium, in me desinens, solam nltimam syllaham in
a: mutando idem tempus cilloit, 15190:an yzypâçnm.
lamai): ÂÉÀUXŒ; clame autem non facit sida , sed alan. Soins

igilnr iste napaxeipsvoç, vitiis obsessus non nocebit,
Omne verbum græcum, si in pressenti a simplici (excepta
y) incipit consonante, primam in tempore perfecto sylla-
bain gominai, opiat» yéypaoa, En» télexa. Net: talis
geminatio prœpositionis adjectu impeditur, «pompile»
npoxzxôptxa. wvypiçw wwévpaçot. Omne periectum
tempus in perispomcnis , vol solum primum in barytonis,l
desinil autin au, aut in ça, eut in la, animam , mm: ,
«mua; adeo, ut omne [urne verbum similium dedin
lionem sequalur : mp6) mpsîç, linge?) lœpeîç, raffina,



                                                                     

m MACROBE.ténue, téraxa. Il ne faut pas faire attention si un
verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : Grippe), reeéëp’rpta; (peinée) , 1re-

pôveuxa; 19(0), alliance. En latin, on redouble la
même lettre : faut), fefelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins , parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F est le digamma

des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du a. La langue
latine ne cannait pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dans les verbes grecs , par ph,
comme dans Philippus, Phædon. Frigeo fait
frigui a la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait frisai, d’où frixum, frimon’um,
e’est-à-dîre un foyer de chaleur. De même,
aceo, aces, acui , d’où le verbe acesco; et auto,
acuis, avait; fera, tuli. Accius, dans son An-
dromède, conjugue tuli comme s’il venait d’un

l primitif qu’il suppose tulo : nisi quad tua facul-
. tas talai operam, à moins que votre puissance

ne me protège. Palier et pandor, passas sum et
non pansus. Virgile a dit, passis crinibus, les
cheveux épars. Explico fait explicui, parce
qu’on dit plico, plicui; mais Cicéron a dit, dans
son discours pour Tullius , explicavit.

Du pluquue-parfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en in) ,
tous les parfaits changent leur finale a en au,
pour faire le plus que-pariait appelé en grec omp-

uxtbpnw taira» vedette. faire» taisez. rétamez, 1ém-
çct’ «His-ra) RÂWK, rit-ru) tés-rat; , nénlnxa , 161111. Nec

te moveat, quod si grœcum verbum incipiat ab una de
his literis, quas aunée conçoive vocant, cum ad gemma-
lionem venitur, non 546i! iteratur, sed àVnCTOtZOV ejus,
nappa. reficièçinxa , WVEJŒ mpo’veuxa. xpiœ XÉXptxc. In La-

tinis vero codem litera geminatur, fallu, fejelli. F enim
apud Latinos me non est, quia nec habent consonantes
casting, et f digammon est AioÀÉwv :quod illi soient ma-
gis contra vim aspirationis adhibere, lantum ahest, ut
pro o habendum sil. lpsum autem 9;]ch latinitas non
recepit, ut pro ca etiam in græcis hominibus p et h uto-
tur, ut Philippus , Phœdon. Iv’rigeofrigui incita secun-
da conjugaiione : frigo vero,fri.zt’, a tertio : onde frme ,
frizorium, id est, calefactorium. similiter aceo, aces,
acui , onde inchoativunt acesco ,’ et auto, mais, acuit;
faro, luit, et tolle, tuli; sustulo, sautait; adtulo, ad-
tuli. Aœius vero in Andromedu etiam ex en, quod est
luta, quasi a themaie, (un declinat : Nisi quad tua fa-
ctums nabis luta! operam. Verlor et ver-rer, versus
mm. Palior et pandor, passas sum , non pansus. Ver-
gilius, passa Minibus. Explico, uplicui, quia plico,
plient :sed Cicero pro Tullio explicavit ait.

De plusquam perfecto.

In græcis verbis, qua: in tu exennt, omne perfeclum
tempus mutai in fine a: in UN, et facil. plusquam perfectnm,
quad illi ûxepwvrûmtôv vacant. ln capite verso si perfectum

mûmo’v. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que-parfait doit commencer né-
cessairement par la même voyelle : lçoapxa, to-
Ooipxttv; eip’qxa, tipfixttv. Si la lettre par laquelle
commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-queparfait en y ajoutant une voyel-
le: nenoinxa, imnm-fixas; yéypmpa, êyeypaicpetv; et
ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
à deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, le plus-que-parfalt au parfait, et le futur
à I’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne , on ajoute une
voyelle à l’imparfait : çôeipo), Ëçôstpov. Le plus-

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent :

17m, iyov. Après le plus-quelparfait, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini,
c’est-à-dire de l’aoriste; mais nous le passons
sous silence , parce que la langue latine ne con-
unit pas ce temps.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs , servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en on), ou en En: , ou en in» :
Àah’joœ, npoîEw, finition , si ce n’est a la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a vocali incipit, ah eadem vocaii et plusqnam perfectuln
incipiat neccssc est; [9049m Eoeo’tpnw, zip-nm elpr’zutv:
si vero initium perfecti consonons fuerit, tout: (imper-wu-
Àtxôç ah adjecta sibi vocali incipit, numina énanotfiutv,
yéypoupa êyeypdçew. Nec immerilo; bina enim tempora,
ut et supra diximus , naturalis quœdam cognatio copula-
vit : cum prœsenti imperfectnm, cum perfecto pinsquam
perfectnm, cum aoriste Græwrum iuturum. ldco apud
illos sicnt, incipiente præsente a vocali, imperfectum si-
militer a vocali incipit, si vero præsens a consonante cœ-
plt, addiiur imperfecto vocalis, mon», èçôapxa : il! et
planquant perfectum simili observatione de initie perfecti
cognati sibi lèges assuroit, excepte ce, quod brevem ,
quam in principio perfecti reperit, non mutai in longam,
sicnt mutai imperfectum de capite prœsentis acceptera,
dm fiyov. Post plusquam perfectum consequens cret, ut
de infinito tempore, id est, mp2 àopim, trectaremus,
sed ideo prætermittimus, quia en latinitas caret.

De future.

Tres sont omnino syllabes, que: in græcis verbis intu-
ro tampon-i terminum faciuut. Aut enim in au) exit, ont in
En), sut in du», lama-m, «péan, Ypdlilù), nisi quod quinte
barytonwn ante en liquidam suam retinet. Item gram ver-
be, si perispomena sint, cujuscuuque conjugationis, ultra
numerum syllabarum præseutis augent une syllaba futu-
rum. «ont» notifia-m, mm «une», 613M: 511le. Baryton
in quacunque mitigations eundem numerum servant.

A:
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qui précède l’a). Les verbes grecs circonflexes,

de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futurÀune syllabe de plus qu’au présent :
«ouï», nouions. Les barytons conservent le même

nombre de syllabes à toutes les conjugaisons z
M71», Min); étym, :150). En grec et en latin, la pé-
nultième du présent reste au futur : riverai, dya-
mien); 1a est resté : cogito, cogitabo, la syllabe
gi se trouve dans les deux temps. .Si le verbe
est baryton, et s’il a au présent une consonne
padéolov, c’est-a-dire liquide avant w, alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent: «Mm, «lovai; êyeipœ,

37:96». Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : site, 90.1660); mais cette ad-
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à
la première conjugaison, on trouve n ou c à la
place de l’a) : m0163, nolisa); 909:7), «popÉo’m. Toutes

les fois qu’au futur e remplace «a, il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. il
n’est pas réciproquement indispensable que, toutes
les fois que la pénultième du présent est brève,
a précède a) au futur. En voici un exemple : m7»,
micro); que, (piliers. La seconde conjugaison
prend un n avant l’un au futur, comme dans,
Mou); ou un a long, comme «apaisa»; ou un a
bref, comme veiniez». On a remarqué qu’a la pé-

nultième de ces futurs, dont le présent n’a point
de consonne, excepté le p, avant «a, on allonge
l’a : 35’», (que); m9173, napées». Le contraire arrive

quelquefois, puisque la?) fait moco; 117m7), 51-
7min). On l’abrége quand au présent m est pré-
cédé de A : 1:15, 75Mo». Dans ce cas, non plus

M19 M50, à?» au, lysions évasa», haleur» fiwoxeôaw.
In grisois latinisque verbis peuultima præsentis manet in
fatum, damnât, Marigot», 1a menait; 0m60), espa-
sablonnai: menait; cogito, cogitai», gi menait. Si ver-
bum barytonon ait, habens in præsenti ressemelai: ante
a», id est, liquidam consonantem, tune peunltima, quœ
in præsenti longe fuit, fit brevis in futuro, «me «ima»,
Mm W, inter» 17:96. Diximus perispomcna augere
une syllabe futumm, qulacreseit ultima, me çtÂT’ldù) , visai

michet», me mémo. Sed non semper sub eadem
præcedentis literæ observatione succedit adjectio. Nain in
prima conjugatione sut n , eut s, ante au reperitur, sont?»
m1130», 9096 copeau. Et apud illos quoties in future s
ante u ponitur, brevem esse præsentis penullimam obs
servatum est. Nec tamen reciproca est necessitas, ut,
quoties brevis est penultima prœsentis, s ante assit in
futuro : ecce enim V06 veina) , 9043 «bien» Secunda con-
jugatio au! n ante u in futuro habet, ut 61343 61min» :
sut a producteur, ut «codeur : eut a correptum , ut me
au). Deprehensumque est, eorum futurorum a in penulti-
ma produci, quorum præsens sut nullam consonantem
ante a), eut p habet, un idem, impôt mécanoontnrlum
non redeunte necessitate :siquidem 1965 mima me";
417w?) W0). lllic un) con-ipi, ubi in præsenti ante
u,llnvenitur, 1M flamand necin hochœcin se
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que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
une, zonier». Union) et Salariale sont du dialecte
dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en w, est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un u) , ou un o. Les verbes dérivés ont l’a», et
les verbes primitifs ont l’o : réxvov, semai, revécu).
’Opuîî, ôpoïç, fait 651.600), parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe , c’est-adire la dernière ou la pénultième.

La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan-
gement de lettres, comme ypaîçœ, 79011:0); par le
changement d’accent, comme vélum, une. Lors-
que la dernière syllabe est changée, la pénultiè-
me n’éprouve aucune modiflcation , mais le chan-
gement de la pénultième entraîne toujours celui
de la dernière syllabe : &ysipw, àyepâî; dans cet

exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans mlyœ, mtEœ, la syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe qui la précède a
changé sa quantité, puisque l’t du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que, dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’a), la pénultième devienne longue, comme âni-
par, âyepô, il s’ensuit que, quand il se rencontre
des verbes de cette espèce composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent à la

messine redit, une?» salifions; mm» autem et dupée»
Dorioa sunt per solam literam , non etiam per accentuai.
lui enim in omni future, in a) desinente, ultimam cira
cumtlectunt. Tertia au! en in penultima luturl habet , sut
o : sed hic cerla distinctio est. Nam verbe , quœ derivatl-
va sunt, m habent; quœ vero principalia, nec ex alio
mon, o : réuvov, and», 1610115615? assouvi), drummer
M autem mon, quia non derivatum est, suée» facit,
et àpu’) épate, aptien). Apud Græcos non facile prima syllabe

præsentis mutatur in future, quod præmissis patebit re-
gulis. Futurum apud illos altero e duobus locis movetur,
aut ultimo, eut penullimo. Ultimus duobus modis move-
tur, sut literie, eut accentu: literie, ut Ypâçm flaflas),
vécue) vôEm : accentu, ut vépu vend»; ôépm Sapa). Et cum

movetur ultimus, non omnimodo movet peuullimum :
motus autem penaltimæ omnimodo ullimem movet :àyei-
po) «que, motiva) (14qu). Hic enim et de penultima subtracta
est litera , et in ultimam cecidit accentue. Nec non et mixa»
«via», ipûxm 6465:» , mutais est et finalis in litera, etqua-
antecedit in tempore; siqnidem t et u verborum supra
dictorum in prcsenli quidem producuntur, corripiuntur
autem in future. si ergo meesse est, ut in berytonis ver-
bis, quœ habent in præsenti ante a» liquidam consonan-
tem, in future penultima ex longs brevis fiat, ut min»
ampli, motive) jam : sequitur, ut, cum hujusmodi verbe



                                                                     

l26 MACROBE.fois pénultième, il s’ensuit, dis-je , que cette pre-
mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : xeipœ, x5953.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel-

quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la première lettre de rpëzpœ, on fait
Opinion On prononce glu) doux, et ,ê’Eœ aspire. Ce

sont les Ioniens qui ont fait passer Opévliw; ils ai-
ment tantôt à aspirer, tantôt à adoucir. Ils aspi-
rent dans 195’290), opinio,, et adoucissent dans mais,
19:16;. Quant à ixia et E’Ew, ils diffèrent par rap-
port a l’aspiration pour un motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés , comme
fixa), 9&2). ’lizœ ne peut pas l’être, parce qu’au-

cune voyelle suivie d’un x ne peut être aspirée.
Enfin, u, toujours marqué de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de x, de peur de violer la règle , soit
en n’aspirant pas l’u , soit en plaçant le 1 après
une voyelle aspirée. Le futur 85m, en faisant dis-
paraître l’aspiration de la lettre X, prend une pro-

nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minés en pu, on ne change pas la première syllabe,
maison la retranche : Titi-qui, 01km; aidants, 3600).

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine par a), et qui est de la classe des ver-
bes circonflexes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe itou, s’il appartientà la seconde conjugaison,
et forme ainsi son passif: son, peanut.

Mais s’il appartient à la première ou à la troi-
sième conjugaison, il forme son passif en chan-
geant w en ou , et en prenant également la syllabe

bissyllaba reperinntur, in quibus syllabe, quin incipit,
ipse est utique in pennltima, tunc mutetur non quasi
prima, sed quasi pénultima, xaipm x5963, ensipœ enragé.
un lit, ut apud Græcos mutari nonnunquam futur-i syllabe
prima dicatur. item méso) primam lileram permutantes
Opéqm’ faciunt, et ixia vilain, EEm 516i: pronunliant: sed
095’440.) quidem ut diceretur, loues oblinuerunt, quibus
libido est aspirationem mode addcre, modo demeie : ad-
dere, ut méca), tigette, et mélo), 095’214); demere, cum
OpiE epiyjzç faciunt. ’Exœ autem et EEœ cires aspirationem
œrla ratione dissenliunl , quia cum tas esset unique aspi-
rationcm dari , ut au.) ËÂEu) , hanc et?» être assignari neccs.
sites ille non passa est, quia fieri non potest, ut alla voca-
lis, præposila x litcræ, aspirationem habeat. Denique u,
quia nunquam sine aspiratione incipit, nunquam x litera:
præponitur, ne alterius natura violetnr, sut sati u, si inci-
piat sine aspiratione , eut 1’05 x , si que vocalem cum aspi-
raiione sustineat. Futurum ergo 55m , subducta aspiratione
necessitate x literæ, spiritnm veluementiomm aul recipit,
aut lenuit. in nonnullis vero verbis in pi exeuntibus fit
primæ syllabæ non permutatio, sed amissio, ut dona;
Gin-m, ôiôœpu. Man), zinnia 1973m».

De præsenll tempore passive.
Omne præsens tempus apud Græcos, in w desinens,

nodi indicativi, generis activi , verbi perispomeni , si se.
Mœujugationis ait, sdlrihet fini suc par. syllabam, et
au: de se passivnm; par» pactisai, un Tlpôpat. si vero
oit primæ vei tertiæ, tu) in ou mutato, et accepta similiter

par : erit"), (podium. Le futur du dialecte dorien
nous montre que ce changement de l’or en ou est
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet, subit ce changement lorsqu’il passe dans une
autre voix : ner-écu), nomooünal. Mais dans tous
les verbes barytons, on forme le passif en chau-
geant m en o, et en ajoutant la syllabe tu" : kiwi,
is’youai. Ainsi donc on peut dire, en termes plus
courts et généraux, que tout présent passif apour
pénultième un (B, ou la syllabe ou, ou un o : u-
iLôpLai, çlÂOÜlLŒl, ypoîpoyal. Ceux qui n’ont pas

une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se termine en pu. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
«(0.-qu , luteum, ôiôoyou. De même, dans les ver-

bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passif est la même
que la troisième de l’actif z in? éxeîvoç, m5 au.

Tout présent qui se termine en par, soit circon-
fleæe, soit baryton, à quelque conjugaison qu’il
appartienne, excepté cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en [11,8 à la deuxième
personne une syllabe de moins qu’à la première :
XaÂoÜyat, 1176?]; leLtîithxt, ring; Àé-(onat, Mm.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux
manières; ou il se forme du présent passif en
changeant la diphthongue finale ou en m, et en
ajoutant l’augment avant le radical : «fellah imi-
unv; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
un avant sa dernière lettre, et donne ainsi l’im-

ucu, passivum creal; son allumait, XPUG’Ü xpuooünat.
Permutationem autem a) in ou de circumllexo aocentu
nasci , indicium est futurnm linguae doricæ, quod hanc
permutationem , cum in allerum genus transit, sibi vindi-
est, notifier.) «murmurant, Mia) ÂEEoüpat. At in barytonis
omnibus, (a in o mulato , et adjecta par , passivum ligan-
tur, me. Àéyopun , 16mm témoin: , fivioxei’m flvioxsûopm.

ne ergo breviter diflinileque dicendum est : Omue præsens
passivum habet in pennitima sut a), eut ou, aut o; nus-
pei , ÇtÂOÜtLat , méconnu. Quæ aliter habuerint, ex illis
verbis sunt, qu0rum prima positio in un exit, quœ sem-
per passivi penultimam brevem faciunt, ut flaqua , tm-
par. , ôiôonai. Item ex secunda vei tertia conjugalione ea-
dem est secunda persona passivi , quœ activi tertia, un;
éuîvoc, aux; au. meçavoï saine, «renvoi au. Item præ.
sens , quod in pas desinil , seu perlspomenon, seu baryto-
non, et cujuscuuque conjugationls sil, præter illa , quo-
rum prima positio in in. exit, secundam personam une
syllabe minorem proferi, Milouin; me, rimum mp4,
mçzvoüpat mpavoï , Âéyopeu Mm , Mpansôonat espa-
mégi.

De tempore minus quam perfecto passive.
Minus quam perlectum passivum apud Græcos duobus

nascitur modis. Aut enim omne præsens tempus passivum,
mutais in fine au. diphthongo in nv, cum adjectione tempo-
ris crescentisin capite , facit ex se minus quam perfectum,
éteint trium. «résonna hmm nul minus que!!! Per-
fectum activum ante animam literam suam inscrit un, et

-4,



                                                                     

TRAITÉ sua LA DIFFÉRENCE, arc.

parfait passif : broierait, êrroroéjmv; Eypsçlov, éminça.

env. L’imparfait passif adans tous les verbes une
syllabe de moins a la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en pu : Ë’ll’ototlillfijv,
hotoü ; 31376514171, êÂéyou.

Du parfait et du plus-que-parfaît passifs.

Le parfait actif qui se termine en au, et dont
la pénultième est longue de sa nature, change
sa finale en par, et sert a former le passif : vs-
vénxa, nité-nuai. Si la pénultième est brève, il

ajoute a en tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
tarâmes, rsrâscyat. Enfin, à la sixième conju-
gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement xa en par dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute ’un a : eepamséœ,
crespairrsuxa, rsôepcî-Irsupai; 515w, s’iuxa, ëUG’jLŒI.

Aûuxa, Minium; réfiuxa, TEIÔUlL’lt, pèchent contre

la règle , puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sième conjugaison , la pénultième du parfait est
longue , et cependant il prend a : azimute: , nénu-
qui. Les parfaits qui se terminent en ont, ou ceux
qui ont avant a un 7 ou un x, prennent deux p.
au parfait passif: Tëruça, rémanent. Ceux qui se

terminent en la changent cette finale en won z
fiënlnxa, nénlnynai. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un i, xa se change en

par : Étaient , 514’1th Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent la même règle : xpivw, xe’xptxa , xéxptpau.

finit ex sepassivum,è1:oïow, ËWOW’Jpfilv, Eypuçov, èypaçounv.

Apud Græcus minus perfeclo passivum minorem syllabam
in verbis omnibus profert secundum personnm, primer
illa , quœ in tu exeuut: énoioüunv ânonne, értpœnnv émue ,
371106an êbnioü , ânonna élémi).

De perfecto et plusquam perfecto pessivis.
Pater-tum setivnm , quod in m desinit, si llabuerit

peuultimam natura longam, transfert linalem syllabam in
par , et facit de se passivum : vevôma vÉvomLat , enfume:
serin-nuai , ISZQÛGŒXG uxpéomuat. si vero peuultima bre.
vis sil, afflux superaddit ultimæ, (oportet enim pénulti-
mam in hoc tempore sut natura, sut positione longam
fieri) rasante: TÉÀEd’jLat , ysye’hua. ysye’hopat , fipoua

imanat. Denique et in sexte verbi barytoni, quia inler-
dum in ille «mutante; habet penaltimam lougam, in-
terdum brevem : ubi longs est, tantum motet sa in par: :
ubi vero brevis est, addit et «typa; Gemma» , TEÛEpâ-
moxa , nôzpâneupau’ 66mm, ëoôexa , ËGËeo’pÆl’ Euro,

auna, EEuopar lauze: autem Minium , et rébus: n’entrez,
non carent vilio; quia, cum brevis u, a non recipit. Sans
in barytonis tertia conjugailo et cum penuitimam longam
habeat, tamen adhibet GÎYlLG, réarma néflEtd’tLŒt. Quæ in

ce desinunt, vcl quœ ante a: babent y, x , hæc ôtai Béa ne
in passive pronuntiantur; sima, têwppat. Qnœ vero in
Xe, transeunt in yuan; véwxar véwyuat , 1:61:1an minim-
um. Cam ante ultimam syllabam eut p, eut 1 reperitur, tu:
transit in peut, Espada, ËWat, sampan mitai. Idem
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Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une voyelle , change sa terminaison en 11v, et
forme ainsi le plus-que-parfait : g?oïprat, épilai?-
un. S’il commence par une consonne, outre qu’il
change sa finale comme nous l’avons indiqué ,
il ajoute une voyelle au commencement du mot:
muniquer, énanorrîpnv.

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième :

voici.) , vonefieopat. Ladeuxième personne s’abrége

d’une syllabe , ÀaÀnOficouat, ÀaÀnOficn; mais cette

forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée à une au-

tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme nsnowieopm. Ce temps vient
du parfait passif. C’est en intercalant les deux
lettres o et y. à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le paulo post futur, qu’on appelle
futur attique : nanotncatnrsrronîcouat. Il était as-
sez juste de former le poule post futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en m, comme ôaôomfism, qui appartient au dia-
lecte syracusain , et 6584,64» , qu’on rencontre dans
Dracon : 3min? m1869: Ssôdie’ousv (nous leur fe-

rons des présents), comme si on disait : nous
ne tarderons pas à leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il mer.

servant et verbe, quœ in prima positione v habent in ul-
tima syllaba, xpivw, xéxpixa, itÉXçtlLal’ uléma, niaisant,
KÉTÙUjLŒt. ’I’rrepevvrehxà; passivi generis de napaxaius’wp

suo nascitur. ille enim, incipiens a vocaii, in m terminum
mulat , et hune eflicit, EcOapuai èçüipunv, firman: flet-1’1-

nm : eut si ille cœpit a consonanti, hic præter finis muta-
tiouem , quam diximus, etiam vocalem principio suc
adhibet, nenoifiuai èasnmfipnv, 19.57114: élek’ypnv.

De fuiuro passim.
Penultima syllabe apud Græcos futuri activi, quarta fit

a fine passivi; voici» vonôfieopat, eipŒ’KEÜd’w (lapa-neutrin-

eouzt , élémi) assaisonna. Secuuda persans miner syllaba
fit , quam prima; Ramona-topa: ÀaÀnOija-m , «mena-oyat u-
pnflilem. illa vero species propria Græcorum est, quot)
habet in genere passive futurum , quod rein signifient non
multo post, sed inox fullsram, ut mammalien, yeypâxllopat.
Hoc autem tempus ex perfecto ejusdem generis nascitur.
lnsertis enim secundae personæ perfecti duabus literie a
mi a, futurnm panlo post, quod allicum vocatur, effici-
tur; machinai nenoifioopm, yéypmbai yeypeîxlzotut. Net: ab
ré erat, panic post futururn ex paulo ante transacto tem-
pore pmcreari. lnveniuutur hujusmodi tempora figurata
et ex verbis in m exeuntibus, ut est ôeôotxficrm, quod pro-
prium Syracusanorum est, et 8550360) , ut apud Draconem,
âtàp ml sapa Wapiti, quasi paqu pas! dabimus.

De indicative, qui et diffinitlvus.
1nd estivas habet solutam de re, quœ tâter, pronun-



                                                                     

que l’existence : quand on dit mais, on prouve
que la chose se fait actuellement; quand on dit
1min, on commande que la chose se fasse. El
notant exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit Erin mais, cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit
noisïv, on n’assigne aucune existence déterminée

a l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé épierrai. ËYXÀLGLÇ,

et les Latins défini. Ce mode est le seul où tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après nous, on dit a l’imparfait êmiouv. Mais
a l’impératif ces deux temps sont réunis en un
seul, min; de même au subjonctif, où on dit au
présent et à l’imparfait, êiw mam l’optatif, si
«oncial; à l’infinitif, ROŒÎY. De même l’indicatif

fait au parfait flandrin, et au pluquue-parfait
lmuixew. L’impératif fait pour ces deux temps
neminxz-érœ; le subjonctif fait Env «erratum, l’op-

tatif ci «ruminant, l’infinitif flanelnxévm. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait a l’aoriste ê-

minera, et au futur ironisa). L’impératif rénnitces

deux temps en un seul, mincov. Le subjonctif
faità l’aoriste et au futur En natrium; mais l’opta-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, ROI’ÂO’ŒIPA et mrvîeotpt,

«cuicui et nom-lieu». L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. lis ont
donc raison de préférer a ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés, un mode dont tous les temps
soient libres et distincts. Les verbes dérivés , c’est-

tistimem. Nain qui dicit nous, ostendit fieri; qui autem
dicit nain, ut fiat imperat; qui dicit si «main: , optai ut
tilt; qui dicit èàv «ouï», necduln tieri demonstrat; cum
dicit noœîv, ’nulla dimnilio est. Soins igitur diliinitus per-
fectu rei diflinilione continetur. Unde Græci opimxùv
lynche-w, Latini modum diflinilivum Vocitaverunt. Denique
omnia tempora in hoc solo modo disjuncta et libers prou
feruntur. Dicunt enim évmârroç «ouïr, «apeurant? énoiouv.
Al in imperativo junguntur hæc [empota ËVM’TÜ’WÇ mi 1re-

pammxoü, nain; item in conjunciivo èves-rance mi napa-
mxaü, av nota; et in optativo W0: nui «apureri-
noir, si noterai ; in infinito bectance mi repassant-J,
noisîv. similiter indicativns nepautpévou facit «motum,

et Wim imitoifixsw. imperativus vero tapant-
pévou mi Welzxoü fait «mainate, renomma). Et
conjnnctivus «damnables; mi fmepcvwùmoü, En m-
aroquin. Opiativus «empaumévw lai imageov-tSÀonü, si
morflant. lntînitus nenmnxévm. Rursus indicativus uti-
tur temporibus separatis, cum dicit (tapinai: émince,
mame notices z sed lmperativus facit (inepte-roc mi un.
Ronce «ohm. Conjunelivus (tapinoit nui palmez, éàv
flonflon). Optativus vero et infinitus hæc sols tempera pro-
feront separata, «milouin: mi netfiootur et ille nations
au! miam. Optativus Græcorum nec minus quam per-
lectum, nec perfectum tempus admisit. Ulrique ergo
modum integritate temporum liberum contredis et coar-
tutis jure præponunt. Derivativa verba, id est, quœ ex
verbis aliis (lamantin, non nisi ex diffinltivo originem

MACROBE.

à-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini , comme 09m, dérivé
du primitif 095. C’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence à exister, ou qui est répétée plusieurs

fois , viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en tu
viennent du mode défini qui se termine en a».
comme n05, clonai, 8:85, statuai; de même les
noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent ôvépam panerai: (substantifs verbaux),
sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
794W: vient de la première personne yéypaapaz.

’ La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que mm
vient de la troisième personne ËtPaÂTat; de même
dans: vient du parfait TÊTUiJ-FŒI. liai-noie vient du
mmr irai-écu. Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donné a
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithète de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com.
mence a conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre, parce que la pre-
mière parle de la troisième a la seconde. Il con-
vient également de commencer par le singulier :
si 7&9 1:3; àpiônèç En povoîôœv coyau-m , la. [soviôoç

nardymu; si toute espèce de nombre se compose

sortiuntur, ut est tipi?) principale, et ex eo derivalivum
09min). Sic apud Latinos medilativa , et inchoative, et fre-
quentativa verbe surit ex diliinitivo modo verborum prin-
cipalium derivata. Speciatim vero verbe apud Græcos,
quœ in a: exeunt , ex ditIinitivo tracta sont verbi in
a) exeuntls, ut 1106 flouai , 6:64?) ôiôwp-t, io-rôi imnm.
Item nomina ex verbis nascentia, quœ illi ôvôuarz [inna-
and vocant , de hoc solo mode sub varia vei personarum ,
vei temporum declinatione procedunt. Nain nomen nippa
ex prima pensons, id est, YÉYpatllel, natum. et nomen
Mme ex terlia persane, quœ est trichai, profectum , li-
terarum, quœ in utroque sunt, similitudo doœt. item
nippa âne napaxetps’vou se!) résonnai : nounou: autem âne

Mono: rot. notion), composite suai. Omnia tamen hm:
nomina ab indicativo veniunt. Denique stoici hune solum
modum rectum veluti nominativum , et reliques obliquos
sicnt casus nominnm vocaverunt. Rationabiliter autem
declinalio ab active inchoat, quod actus passionem præ-
œdil. Bene etiam a prima, non dia persans; quod prima
de tertia ad secundum loquitur. Apte quoque a singulari
numero : si 1&9 «a; mon in pointât-n: minutai, en pavâ-
ôoç sursaturer et si omnis multitudo constat ex singulis,
recta est præmissa unitas, et secum populosilas. Juste
etiam a præsenti z ex instanti enim tcmpore possuut rell-
qua eognosci: non instans apparebit ex reliquis. siqnidem
âne roü Reine», lemme, "nisi ào’pcmv Dahlia, affloua
leidno’ item axa son laina) lit lÀElllla. aux": pâleur
mon Cum ergo diocre] thuya, vei hôte), quod esse
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d’unités, il faut procéder par les unités pour ar-

river au nombre. il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
ront jamais mener à la connaissance du premier;
ainsi de mam, ksiëuç, on fait l’aoriste aâlkllu et

le futur laitier». De même de hircin se forment
l’aoriste flet-ba: et le futur mon; toutefois, quand
je dis flamba: et Rabbin, on ne sait de que] présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis
me.» ou lainai, il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’szôpnv est à la fois l’impar-
fait du présent ËPXOllLal et de éployai; et en disant

fipxâpnv, je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfait d’ëpxopai ou de aplanat.

Mais si je commence par dire Épxoluau. ou cipp-
par, l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
œnjugaisons dans les verbes grecs et latins : mtâîc,
rîpaîç, fltpavoîç, ne se reconnaissent que parce

qu’ils sont a la deuxième personne du présent;
mais dans Minium et «titanite , net-tian) et unifies),
incisoit et ëzpüoouv, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons, on voit que «sur... est
de la première conjugaison par le n et le r qui,
à la première personne du présent, précèdent
l’ai. On ne retrouve pas ces signes dans céruse,
émia, ni dans vous. Aéym est de la deuxième
conjugaison , à cause du y qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans his-Au,
lisier, ni dans Mia). li en est de même pour les
autres conjugaisons. Le présent aide aussi à re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qu’un verbe est actif ou neutre à la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en par. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

velim hujus præsens verbi tempus, inœrtum est : cum
autem dico laina», eut M60», de reliquis ejus temporibus
nemo dubitat; fipxôpnv imperfectum tempus est a præsenti
lpxopai, similiter a præsenli aplanat. Cam ergo dico
ùpxôpnvflncertum relinquo, utrum veniebam un incipit!-
bam intelligi vellm, et ideo èveo-nbç ejus in dubio est,
leojLGl sit, an éclopai; cum vero dico éployas eut ip-
louait, nihil de imperfecto dubilabitur. Conjugationum
quoque diversitates in grince latinoque verbo prœsens
facit; noœîç, fluate, mouvoit; , non nisi instanlis secunda
persona discemit. Ceterum in numina et tutu-nua, in
natrium et nanan), item in énoiovv et èxpôc-ow, nulla dis-
cretio. Sed et in barytonis 115mm prima: esse conjugationis
faciunt n mi 1, quœ in præsenlis primæ persona a liie-
ram antecedunt: quas signa desunt et in sérum, et in
imbu, et in rôtira). un.» propter v secundæ est; qued
signum habere desinit in 16121:1, (me, liât». Sic in reli-
qnis conjugationibns. Præsens tempus ostendit et genera
verborum. Nain activum aut neutrurn Græcus intelligit, si
in præsens desinat : passivum vei commune, et his simi-
lis, si in pas. Declinandi autem verbi series non, nisi

IACIOBI-

lit)
sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec , au mode le nom de â’yxhciç, c’est-à-dire

êv 33 i1 idiote (le point sur lequel on s’appuie).
Sur information de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine
en a), soitqu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une diphthongue a la
fin de la deuxième personne, c’est-à-dire un v.

ou avec s, comme «ortie, ou avec a. comme
TitLŒÎÇ, ou avec o, comme mon , et dans tout
futur avec a, comme vov’jouç, purique, lpoao’muç,

Mine, «bien. De même, dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en a), la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant u. Tout verbe dont la terminaison est en (a),
de quelque conjugaison et a quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes a la
première , à la deuxième et à la troisième per-
sonne : 110:5, «mais, notai; êpiîi, êpâlr’ç, êpâj; cipyupôî,

àpyupoïç, âïpupoî; Mie), béate, MEN. Dans les

verbes dont la désinence est en w, la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe un; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement ,
aucune altération , comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : son. Çoôpev;
ripai, mutina. Tantôt encore on change ou en la
diphthongue ou, comme à la première et troi-
sième conjugaison des circonflexes : voô, vooî-
un; çaVEPtÏ), ouvepoüuev. Mais dans les autres
verbes , c’est-à-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonfleæes , on change
a) en o. Ainsi Àéyo), lippu; mélo), 19510510;
Minou), laMoonsv. La deuxième personne du

cum de modis tmctatur, apparet. Hinc modus apud Gril:-
oos hum: nuncupatur, id est, tv (Î) 1h idiote.

De declinatione lndicallvl.
Omne apud Græoos verbum indicativum in ou desinens

seu barytonum , seu perispomenum ait, seu præsentis,
seu fuluri , omnimodo in secundæ personæ tine diphthon-
gum habeat necesse est, id est, tin-ra, vei cum a, ut notai; ,
vei cum a, ut rttLaÎÇ, vei cum o, ut Snack. in omni autem
fuluro cum a, ut voirie-sic, 9041634, monarque, MEN , tû-
vimç. item in omni grœco verbo , cujus prima positio in tu
desinit , secunda pensons amisso afflux tertiam facit. 0mne
verbum in m desinens, cnjuscunque oonjugationis et tem-
poris, îowunaôsî in prima, secundo, et tertia persona,
nota), notai: , «me? époi), épate, èpâ’ éprend: , éminçai: , égyp-

po? leva), ÂÉ’YGIÇ , ÂÉYEI’ 15’503, Miss!" ÀÉESV vendu), variasse,

mimi. in verbis in a: desinenübus prima pluralis a prima
singulari fit, operose tamen ac varie. ln præsenti enim
tempore un syllabe semper adjicitur, sed modo nihil ad-
ditur vei permutatur, ut in secundu aspic-nuitévmv, par?»
podium, and; TIWV’ mode a) in ou diphthongum mu-
tantes, ut in prima et tortis Espions-3111m, vota VWV,

e
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pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent TE au présent, notai, 1:0!-
site; poe , poire. Mais à la troisième on change la
finale l en u, et on ajoute toujours 1! :Zpu’mï,
"veau-n. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale l, en ajoutant
toujours la syllabe r: :ws’gurst, régnez-e; 11011,.651. ,

ironies-:2; 894.3651, 18966515. Ils forment aussi la
troisième personne plurielle de ces mêmes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant un en et; et commela troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors, au présent des verbes cira-enfleras où ce
ces a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, un en tu,
rythmait, pilotai. Mais dans les barylons et dans
les futurs des verbes circonflexes, on ajoute à
la pénultième un u, en sorte que la syllabe brève
devient longue: gluon, 5100m; oillrrjcouev, dinar:-
souci. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , s’allonge en ajoutant
u, comme dans les substantifs x6971 xâpoç, mon
xoUpoç,üuu-noç ahuri-troc; et quand on retranche

cette même lettre o, To redevient bref, [iodlent
fio’Àsrut, rapinai): rërpanoç. Donc tout verbe grec

que vous verrez se terminer en et pourra être
considéré comme étant à la troisième personne
plurielle, excepté écoi, qui, quand il se termine
de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est and, et la première plurielle
Zouév. Quant à tous les verbes en tu, ils chan-

çavepü» çzvepoüuew in reliquis autem, id est, barytonîs

omnibus , vei etiam perispomenmn fuluris , en in o transfe-
rentes, lève) ÂÉYothv, mélo) rpézogiev, espar-nain) Gamme-Jo-

uev, lakiste Inflation, édito) éditions], àçyupu’nœ 5:9-
yupu’xmpév. Secunda pluraiis a tertia singulari nascitur;
prima! quidem et secundæ syzygim llel’ispullit’llmn instanti
ce addentes, notai ROIEÎTE, [30:2 (soirs : in tertio rem ul-
ümum i514 in v mutantes, et idem ce mldentes, mucor
zona-315 : et in omnibus banylonis et in «spontané-nov fu-
turis ipsum haro: ultimum detralicntcs, ct eundem adden-
tes syllabam se, néons: flÉiMîSTS, mêlai. 1mm, anisai;
itinéraire, norias: nattait-s, «input-priser. ùporptiam, tapé)-
ce: tapées-ra. Tertiamn quoque personam pluralcm eo-
rundem verborum de prima ejusdem numeri faciunl ,
par mutantes in En; et quia pluralis tertia semper exigil
penuitimnm iongum, ideo in præsenlibus perispomenis,
in quibus hoc evenit, solum facitmutationem syllabæ, ut
diximus, [LEV in 01; (pile-Sun conum. umbos: umbo-r,
mewvoüpzv mpmoûat. At in barytonis et in neptmmuévœv

futuris addit penuitimœ u, ut longam ex brevi taciat,
flouai: êzoum, «ennoyer: RÉPÆOUO’L, miaous: àÀÀficrovar

o enim litera, cum apud illos naturaliter corripitur, mljcctn
u, producitur, ut in nominibus néon, nope; , 1.06911, xoüpoçt
neume, oüÀouroc; cademquc remets corripitur. pom-
mr. pâleur, terminal); râpant. Ouille ergo verbum grin-
eum , qued in on repereris torminari, tartine personæ plu-
uratis esse pronuntia, exœpto baal, quad solum cum sic

l

MACROBE.

gent et en a, et forment ainsi la deuxième per-
sonne, ont 91k. Ainsi garni aurait dû faire En.
Mais comme aucune syllabe ne se termine par un
double a, on a ajouté l, êao’l; et, pour établir une

différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également Ëo’dl , prend un 1’, étroit ; car les verbes

terminés en 51.1 font la troisième du pluriel en et,
atâum, tomer. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en a et o en e, Éleyov, fleyeç; 5qu-
pov, 5,9595; La troisième vient de la deuxième,
en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en ouv ou en
on, êxikouv, Ërïumv, la contraction ne forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire Ennemi, êtiymov. Mais on contracte les deux
brèves; elles ne forment donc plus qu’une lon-
gue. Aussi s et o ont formé la diphthongue or-
dinuire ou, êanœov, êxoflouv; a et o se sont chan-
gés en la longue o), ërvÏgLaov, Eriuwv. La deuxième
personne change bien a, d’où il avait été formé,

ËTitLœV, bien. Mais elle conserve la diphthongue
ou toutes les fois que la première lettre de cette
diphthongue s’est trouvée affectée au présent :
lpucoïçfi ZPÜCOUV, Expuaouc.Ensuite elle la change

en El. quand SIC caractérise le présent : xaÀsïc,
êxtflouv, Ëxa’htç. Mais dans toutes ces différences

la suppreSSion de la lettre finale forme, comme
nous l’avons dit, la troisième personne, êrroiuç,
37min; 53601:, êÊâa; êxspcuîvouç, ëxspaüvou; 9275;,

une. D’où l’on peut conclure que dans mye».
le v est inutile , et qu’alors nm est bien dans son

desinit, Secundæ est, cujus prima tout, et pluralis prima
ÈGIJÂV. Omnis autem verbal in et mutant tu in aima. et
fariunl secundum personam, mini 9m, rimaye. rionç- sic
debueral écot En; sed quia nulla syllaber in grutinum UÎflLŒ
desinit, addilum est tum écai, et propler diffèrenliam
a sccuuda singulari,tertia pluralis. quœ sunililer gourde»
huera! fieri, assuma: r, issir. Vcrba enim in pt termi-
note. tcrtiam pluralis in et mitlunt, êtâmat, fox-nm. 0m08
napararmàv naturaliter in av tel minutur, et secundum per-
sonsm, v in aima mutando, et o in a transferendo, ligu-
rat, élevoit flanc, èespov Eçspsç. Tertia de secunda ultimm

literie detraelione procedit. Sed qued perispomcna in un
vel in un desinunt, ëxûow, ile-360w, étipmv, duarum
syllabarum in unnm contraclio fouit. Nain integrum cret
èxiieov, expira-59v, èrtuaov; ex quo, mm breves duæ cou-
tralmntur, in unnm longam coaleseunt. ideo s cl o in ou
familiarem sibi diphthongum convenerunt, émiiez»: èxd).ouv,
èzpùa’eov épucer»: : a rem et o in a), ËîftLŒOU érigent. ldeo

et secumla persans a) in a, nuda fur-rat nalum, rediroit,
Èfipmv étripa; : ou autem diplitbongum illic serval, ubi re-
peril primam ejus litcram fainiiiarcm prium positioui
fuisse, naucore, ËZPÜO’OW, êlpüaouç z ibi transit in El, ubi

en; prima: positioni memiuit couligisse, xa).eî;, éraflerai,
suum. in omnibus vero his diversitatibus detraetio fins.
lis literas persounm, ut diximus, tertiam facil. braisa; l-
noiu, 51661; ëôôa, Éupaüvwç êtepcrâvov , une; au: , hases;

içepe. Ex hoc apperet, quad in un" et tçapev v supern-
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entier. Nous en avons une seconde preuve dans
l’apostrophe qui fait 94:71 Quand se permettrait-
on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif , dont la deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou l’augment
lemporel,êxai)tet, zoïles rince, &YOU. Ainsi, si l’im-
pératif de képi) est lève, l’imparfaitest sans doute

flave, et non 27mm; mais la lettre e prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia-
lecte éolien, ou levéuzôa, cpspo’ustx et autres

mots semblables changent la finale a en s, qui,
a son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, layo’asOsv, ospo’peûev. D’un autre

côté, si e se change en a, le v disparaît, comme
chez les Doricns, qui, au lieu de "à flpo’a’Osv, di-

sent npo’aOa. Mais les Eoliens, quand ils font
d’fiôew, i851, et deal-fixent, étreintes, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pasavec a. On con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il suf-
fit, pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, cequiarrive souvent
encore au commencement des pronoms en .grec ,
céOsv, E’Osv; col, aï. Les Grecs forment la première

personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe 5L5 avant le v final de la première per-
sonne du singulier : ëv60uv, êvoo’ÜtLev; étôpœv, Eu)-

paner. La deuxième personne du pluriel se for-
me en ajoutant a à la troisième du singulier,
Cimier, émules; érigiez, Empire, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel a ce temps est

cuum est, et intcgrum est. flue, lçspe, qnod asserit et
apostrophas , quœ l’acit fief Eçep’. Quando enim hœc usur-

paretur, si v naturaliter adhtereret, cum dans literas nun-
quam apostropha liceat excludi? lndicio est imperativus ,
cujus seconda persona præscntis semper de tertio imper-
ŒCli indicativi nascitur, surisse in capite vei syllabe, vei
tempera : étaler mile: , étira ripa, êôflou 519,00 , Mou â-

1ou. Ergo si imperativus En. ibi sine dubio nm, non
[121m Sed a litera sæpe sibi a) v familiariter adlribet. Tes-
tes hujus rei Annick, apud quos magma, çspôpsûa, et
similis, finale dieu in s mutatur. et Inox a advocat sibi
rà v, et fit prima persans 1216145991, onpôpetiev. Contra si
quando s in (une: mutatnr, v inde discedit, sicnt Aœpteîç
sa «mon «même: dicunt, mi si) Evfisv, EvOa. Sed et ’lw-
vs: cum fiôiw tâta factum, et turnum Éd’T’I’MEŒflI repudiant,

ne cum sapa jungatur. Ex his omnibus facile colligitur,
sufficcre tortue. personæ de secunda faciendæ . si divin re-
traliatur : quod in capite Græci pronomin’u sœpe continuât,
oéeav ëôcv, coi ot. Græei primam pluralem «spa-muros
faciunt interposentes tu ante v finalem prima: singularis,
ivôow èvooôpev, édipœv éwçôuev, êçavépow épavepoüpev, E-

uyov âÀéyopev. Et secunda illis pluralis efficitur, additsu
lerliæ singulari, inouïe: transira, (116ny èTltLtÎTE, tapon, i-
Spot-ne, une 057m. Ex que iterum v litera supervacua pro-
batur. Tertia vero pluralisin hoc tempera semper autem est

un
toujours la même que la première du singulier:
êYu’lLOUV âytb, évanoui! êxeîvm; et par la même

raison on dit aussi ËTipLow, ërpsypv, etc. De la les
Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en ov,
et qui, àcause de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénultième, Ërpexov épi), avec l’accent

aigu; Ërps’xov Exaîvot, avec l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a, et les autres personnes s’en forment
sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en r,
nenoinxa , n’a-ivoirine, «moins. lierai-4x0: sert
aussi à former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe uèv, renom-fixation Si au lieu de
luèv il prend ra, alors nous avons la deuxième
du pluriel, «menin-ra; s’il prend la syllabe tu,
ona la troisième, marouflaient. Le pluquue-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; d’êtrerrot-rîxew on fait ËKETE’JITIijK, en chan-

geant v en a; en le rejetant, on a ËTtE’IrOL’IiXEL. Ce

même mot, en prenant la syllabe un, fait Em-
not-rîxetusv; il fait hmm-[juin en prenant la syl-
labe ra, et l’on a la troisième personne plurielle,
Erre-notifiaient" si on ajoute sur ù la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que
les ioniens ont fait ênsnonîxecav. Nous n’avons
pas cru devoir parler du duel, de l’aoriste et des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plus-que-par-

primæ singulari, êyaîpow épi) , êyiuow èxeïvm. Sic trium.
sic àoraça’wouv, sic èrpszav. Unde AmplEÎÇ in illis verbis, quam

in ov mittnnt paratalicon , et propter Bpazuxarolnëizv œr-
tiam a fine patiuntur accentum, tertiam numeri plura-
lis discrctionis gratin szmvoümv : ërpexov En)», «pona-
poEvro’vmz, erpézov suive: , Bapwdeç. Prima persona
paraceimei semper in a terminatur, et de hac ceteræ sine
opcrosa circuitione nascuntur. Accepte enim auna, faeit
secundam; et hoc rursus abjecto , nique son in s mutalo,
tertiam creat, terminant, «motum, «mottas. Primam
quoque pluralem audits sibi [Lev syllaba, narroinxa, 1re-
now’mpsv. si pro au, n acceperit, secunda pluraiis est,
«enclin-.9 si en, tertia nenmfixao’v. ’rnspo’uvrehxôç de

prima persona facit très singulares, très vero plurales de
tertia singulari, exsnotâxstv, v in oints mutato fit âne-nora-
un: , vabjcctotitënenotfiw; ipsum vero ËRâKOl’ÎPŒt assumta

un filoit énenotfixstusv, assumta Tl ëntnotfiutn : si ou acce-
perit, pluralem lertiam énenorfixewav. Nam tasnotfium
correpta penaltima mon; protulerunt. ldco autem prœv
tennisimus disputare de duali numero, et de. tempore ao-
riste, et de multipliai ratione temporum, quia his omnibus
cotent Latini, id est, flapi ôswépmv zut péon»), à «apatit-
uévmv, fi ûfispo’uvuhxüv, à pehôvrmv. Quibus latins gratis

sols diffunditur. De passiva igitw dedinstione dicamus.
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faits, et les futurs appelés seconds et moyens. Ces
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
à la conjugaison et à la formation du passif.

De la formation du passif.

Les Grecs ajoutent la syllabe pat au présent
actif des verbes qui finissent en a), et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’odjoigne àtous les verbes, de sorte que I’œ,
qui à l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonflexes, «inorgan-
[son , ou se change en la diphthongue ou, comme
à la première et a la troisième, «0:06pm, crapa-
voüpou, ou s’abrége en o, comme dans tous les
barytons, «limona, cit-royal. Ainsi on ne rencontre
pas de passif qui ne soit plus long que son actif. I

Tout verbe grec dont la désinence est en un ,
et qui change a la seconde personne p. en a, est
ou un présent des verbes en pu, comme TiOfltLt,
«tomai, stemm; ou bien c’est un de ces verbes
en a), dont le parfait ressemble toujours à celul-
ci, «saumon, «reparlant; et alors la seconde per-
sonne a le même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en par , soit présents , soit futurs, soit
passifs , soit neutres , perdent une syllabe à la
seconde personne : inuktitut, mm; flamingant,
îtg’nefifin; liteau: , 15’571; et, pour résumer de ma-

nière a vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
a la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable : toute première personne , au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’à l’actif, la
perd a la seconde personne; toute première per-

De passlva destinations.
.Græci active instanti verborum in a) exeuntium addunt

syllaham par, et fit passivnm : quœ syllabe omni verbo
sala sociatur, ila ut a), prius ultimum , nunc penullimum ,
aut maneat, ut in secunda perispomcnwn ânonnons: ; sut
in ou diphthongum transeat, ut in prima et tartis notoit-
pat , WEÇWOÜPÆI; ont in o corripiatur, ut in omnibus ba-
rytonis, filètent". , âYOtLŒt. Ergo nunquam passivum græc
cum invenitur non suo activo majus. Verbum græcum in
par desinens si in secundo persona p. in afflux demutet,
hoc ont est pressens 163v et; tu, ut 1mm, raison, rio:-
car ôtaient, alarmiez, ôiôoaat’ tir-mut, imanat, tatouer
ont est sa»; si; a) temporis præteriti perfecti, «590th
«scandas , satanisa: ratinaient. Et in his semper taon),-
taâsî primas secundo persona. Alioquin reliqua omnia,
quœ in pas desinunt, sive præsentis, seu futuri sint, tain
passivi generis, quam communis, unnm secundæ personæ
syllaham detrabnnt : milouins un , 6954m 695., entamai
61,106 , plâtrages; finira, "aune-écopoit mutons-1), lexùïjootmt
thfian,.nnfia’opat minon, léëouat lib]. Et ut advertas
faciliori compendio, quœ grince verbo passiva secundam
personam minorem syllabe proferunt, accipe generalis
regnIæ repertam necessitatem. Omnis apud illos prima
persona passiva, quœ activa suo syllabe major est, lime
syllabam detrahit de secundo; quœ saquons setivo est , pa-
rem et in secundo tenet: au, pitonnai, quia passivum

MA CROBE.

sonne au contraire qui, au passif, a le même
nombre de syllabes qu’a l’actif, le conserve à la
seconde : 390.63, QtÂoÜgL’zt, fait pali, parce que le

passif est plus long que l’actif; de même au»,
amour , fait 99m; mais signant, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif sigma, en
conserve autant à la deuxième personne qu’à la
première, zip-nom. Il en est ainsi de eïpvixsw, sicai-
pnv, sipnco. Dans toute espèce de verbe, à quel-
que temps que ce soit, la première personne
terminée en par forme la troisième en changeant
p. en r, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfalt, tous conservent la même pénultième,
nspûnuat, nsçûnur. La troisième conjugaison
des verbes circonflexes est la seule qui conserve
ou présent la même pénultième pour la première
et la troisième personne, lpuooüyat, xpuo’o’Ürut.

La première conjugaison change en Et la diph-
thongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : xaloîpa: fait mitaient, parce
que me fait nuisît. La seconde conjugaison
change , pour la même ralson, en a cette figura-
tive, thlæyat, Ttpîtüt, parce qu’on dit «une;
Xpuooî’nai a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphthongues et et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonflexes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en s,
à la troisième personne, l’o qui sert de pénul-
tième à la première , afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
également brève, pilnôficoust, minimiserai; Myo-
piou, Hymne Dans tous les verbes passifs ou de

majus activa est, qui?) facil : au.) , Ë).xoy.y.t, mn- âeyov,
élsyôunv, flemme iôowv, 506mm, ëôoâr latin-o), lainoi-
copou. , laminera. Contra sima: , similor , quia par açlivo
suo est, facit secundum hammam: primas, sipnocu’ et-
pfiuw, stpv’lpmv, signant 15101511, immun, ÀeÀümom’
é).e).a):f.xsw, ilslal’âum, éleldlnao. ln omni verbo cujus-
cunquc temporis prima persona in pas terminata, trans-
lato p. in 1- literam , migrat in tertiam, servato numero
syllabarum. Sed peuultimam relinet in nœpaxztpévq) qui-
dem omne verbum , meil-anar , assumai.- in præsenti
vero solo tertia avtuyia neptonwpâvmvmpucoüpai, mosco-
1m. Ceterum prima transfert in il. diplitliongum, quæ in
prima verbi positione fuerat ejus indirlum , IIÂOÜILŒI , xa-
Àsîrau , on mm», mm;- seconda in a propter eaudem cau-
sain. emmotta: . nuiront, 61L unie. Nom et votre)": ideo
retinuit ou, quia propinqua prion est. Utraque enim diph-
thongue ou. et ou par o literam componuntor. Futurum
autem perispomemnu , et in barytonis tam præsens , quam
futurum, o literam , quœ fuit penaltlma primæ , per ter-
tiam in a transfert, ut naturalis brevis in natura brevem,
panifieront. osmondes-ai. , lippu: légat, ÂGXÜ’ÂUOPÆI 1:7:
e’Ôû’Eîat. Cujnscunque verbi passivi , vcl passim similis,

prima persans pluralis in quocunque tempore in 0a sylla-
barn desinit, vooüpæôu , évooûpsûu , vue-finet): , êvevoflsefla ,
vo’IiO’Itd’ôlJÆÔŒ. ÂÔpLflOV enim, qui solus in par exil,âvo1’19npzv,

transeo, quia Latini ignorant. Per omnia tempera primam
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forme semblable, la première personne plurielle
se termine à tous les temps par la syllabe 01,
mangea, mariniez. Je ne parle pas de l’aoriste,
le seul temps ou elle se termine en au, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
n°163, TrotOÜtLEV; émiai» , ênoroünsv; nanoinxa,

nenotfixanev, etc. :, de même nombrai fait notori-
psfia; êteroôunv, ênotounseæ. Cette analogie se
trouve aussi dans la langue latine: amo, ama-
mus; amabam, amabamus; amam’, amavimus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle a
l’actif change seulement le 1 de sa dernière syl-

labe en a et en 0. et forme ainsi son passif,
fiOIEÎTE, notsïcôs; ypoîpsre, ypoïçscôs. Il ne faut pas

être surpris qu’il nien soit pas de même au par-
iait, puisque «amarinant: ne fait pas mnot’rîxzoOs ,

mais «motrices, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les autres temps cède ici à une autre qui veut que
tous les verbes dont la première personne est en
Ou abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait nenonîxacôe, elle
eût égalé en nombre de syllabes la première,
fiETtOITîtLêoa. Voilà pourquoi on fait disparaître la

syllabe du milieu,mrroincüe. Pour-notaire, «arsines;
léys’re, tasses, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattent pas la seconde : notori-
psôa, noteïcôe; leyâysûu, Àéysoôe. Au passif et

dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le 1, prend
la pénultième de la première personne du même

personam pluralem majorem præfemnt singulari, «ont
notoünsv, étroiouv ânotoüpsv, nenoinu nenorfixansv, éne-
norfixsw énenotfixupsv, actinon) norficmpsv. Sic et RoloÜtLŒl
noroûnsûa, énotoûnnv énotoüpæôa , machina; «antimissile: ,

êtanorfipmv énanorfinsôa, notnüfiaouat nomOnaànsfiz. Sic

et apud Latinos, amo amamus, amabam amabamus,
amavi amavimus, amaveram amaveramus, amabo
amabimus : sic et amer amamur, amabar amabamur,
amabor amabimur. in græcis verbis Secunda persona
pluralis activa unam ultimæ syllabæ suæ Iiteram 1: mutait
in a mi 0,et fit passiva, flotEÏTê «maïa-05, moisera 196435005:

quod non mireris in præteritis perfectis non evenire, cum
vre-novant: nenni-huerait: non fadait, sed «mainate; nec À:-
Àûxœre 1516x1605 , sed laveroit; nec aseptisasse nsçpâxaGOE ,

sed «musez, et similis. Alia enim regula his temporibus
obViavit, cujus imperium est, ut omniayerba, quorum
prima persans in (la exit, secundam minorem syllabe pro-
ierant. Si ergo fecisset flirtatfixao’ôs, par foret numerus
syllaharum cum prima «manageant , si manses, cum le-
)râpzûa, si «ménades, cum neçpdneôa. ldco necessaria
syllabe media sublraeta resedit , nanoincfts , talweg, mi-
99160:. Ceterum notaire mutatis, lèvera Àévzcûa, priori
regulœ obsequitur, quia non repugnnt sequenti; numération
enim noœîcôz, même kirsch. ln verbis passivis, vel
passive similibus, persans secunda pluralis addito v ante
1: cum primæ personæ penultima tertiam pluralem facit,
mam lS’VovTat , nanisai TIMOÜWGI , nenoinrat automnal ,
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nombre, et forme ainsi la troisième personne:
Réysrat, léyovmt; «maint, nombrer, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du
mot, ont quelques-unes de ces lettres entre les-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans rénitent, on n’a pu mettre le v entre

le À et le r, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après À, ni commencer la
suivante avant T; on a fait alors refilait"): sial.
De même pour yéypamat, le v ne pouvait se pla-
cer entre 1: et r; on a fait alors ysypaaas’vot zist,
et de même pourles verbes ainsi construits. Tout
verbe grecà l’indicatif, àquelque espèce qu’il ap-

partienne , se termine a la première personne ou r
en w , comme un, «saura. ; ou en par, comme
laloünat, boulottai; ou en tu, comme (priai, titrant,
quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et quielles aient osé dire
a la première personne du présent êypfiyopz. En
grec, l’a) est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes, mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long [la final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribe ne, cædo
ne, l’o est aussi généralement reconnu comme

long que dans amo ne, doceo ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que Virgile, qui a. servi
d’autorité aux écrivains des siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux avenir, n’a

eïpnro sipnvto , élimera éléyevro- En lémure, éàv-Myawsat,

et Àéyotro, et Âéyowro. Unde illaprœterita perfecta, quœ
his literis in media contesta sont, ut in tertio persona plu-
rali v non possit adjungi , advocant sibi participia. TÊFIÂTGI,
quia inter X et r, v esse non peinât, cum nec finali esse
post mafias, nec incipcre ante raïa t’as erat, factum est
TETLÀth’vot sici- yéypan-rat. similiter, quia inter 1c ml. r non
adlnitlebat 4, yrypanpévor etsi. Sic TÉWMŒI, rewpps’vor sl-

aiv- imminent, iaçpaywpe’vor zloty, et similis. 0mne
græcum verbum indicativum cujuscunque generis in pri-
ma sui positione sut in a) exit, ut me, fleurir nul in
par, ut laminai , potinant ont in tu, ut mut, stoupa; li-
cet et in a esse credatur, quia é’fpfiyopa nonnulli suai sont
primum thema verbi pronuntiare. Apud Græcos tu) non so-
lum in verbis, sed in omni parte orationis litera est na-
turaliter longe. Latinornm verborum finale o sunt qui
longum existiment, sont qui breve diffiuiant. Nain scri-
be ne, cædo ne, o non minus conscnsu omnium produ-
ctum habet, quam amo ne. doceo ne, nulrio ne. Ego
tamen de re , quœ auctores magni nominis dubitare feeit,
cer-tum quidem non susim ferre sententiam : asseveraverim
tamen, Vergilium, cujus auctoritati omnis retro ætas. et
quœ secuta est, vel sequetur, libens cesserit, o finale in
uno omnino verbo, adverbio, nomine, lino pronomine
corripuisse; scia, modo, duo, ego :

- - Scie me Dnnais e classibus unum.
- -- Mode Jupplter assit.
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abrégé l’a final des mots que dans un seul verbe,

on seul adverbe, un seul nom, et dans un seul
pronom : scia, mode, duo, ego.
- -- Scie me Danois e classibur unnm.
-- -- Mode Juppiler adsil.
Si duo prœterea .- -
Non ego cum Danois. -- -

De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. limette est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que ripât-s

et autres mets semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe au, quelle que soit sa pénultième à la
première personne, la conserve à la seconde,
c’est-a-dire que la syllabe sera ou également lon-
gue ou également brève : morne», hilaire; la
diphthongue ou à la première personne. et la
diphthongue et a la seconde, sont longues toutes
deux. Dans ttpüusv, «mon, la syllabe longue
au a pris la place de la syllabe longue au). Dans
nepavo’üosv, arsepavoU-re, la même diphthongue

est demeurée. L’o de Àëyopsv est bref, Myrte a

pris un s , bref aussi de sa nature; mais , au sub-
’jonctif , la première personne allonge la pénul-
tième, iàv kévmaev. Aussi la seconde personne
l’a-t-elle allongée, en lévite, en changeant
a en 11. Si nous disons propulsa a la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale ne: se trouvant précédée d’un Le, la pé-

nultième doit être longue a la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire néo-mes,
comme Mvœaev, 155mm Mais en est demeuré

Si duo præterea - --
Non ego cum Bannis. - -

De tmperaliro mono.
Semper apud Græees modi indieativi temporis præsen-

lis seconda persans pluralis eadern est, quœ et imperati-
vi. notaire et inattentive seconda est, et in impérative. Ti-
pâu, japonnez, Ypdçers, mutatis, emmielle, 7.9110064105, lé-
veaôe, xpâæee’lle, et similia. une regula memoriæ mandata,

allerum sulijicimus, ut une ex utraque observandœ ratio-
nis accessitas colligntur. 0mnc verbum , qued in pu
desinit, qualem peuultimnm baboerit in prima persona, ta-
iem transmittit secundœ, id est, tempus retinet vel pre-
ductæ, vei brevis syllabæ : talonna lanlaire, quia in pri-
ma ou cret, et in seconda et diphthongus æquo lenga
moœssit. TtiLÜpœv nuits, ne: longa syllabe locum, quem
in par banneret, occupavit. :reçavoüpzv UTEÇŒVOÜTE, eadem

diphthongue perseveravit. Aèyonav quia o litera brevis est,
Myrte, neque natura brevem recipit. At in conjonctive ,
quia producit peuoltimam , tàw Mywpev, ideo et in secun-
da persans, En: liron produxit, a in n mutando. si igitur
9:01:0an primam personam imperativi esse dicemus, se-
quitur, ut, quin in par exitm præœdente, etiam seconda:
personæ penaltimam ex necessitate pmdueat. Quod si est.
11561111: faciet , qnemadmodum tàv lèveront, êùv aéra-:5.

MACBOBE.

d’accord que la seconde personne de l’impératif

estteujours la même qu’a l’indicatif; or, on dit,
a ce dernier mode, îPEIUYETe et non estima. On
conclut de la que l’impératif n’a pas d’au-
tre seconde personne que oeûysre; que, d’a-
près les règles de la formation des personnes,
39567575 ne peut pas venir après la première per-
sonne oeôyœlusv. Donc cpsôywpsv n’est pas la pre-

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi , lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner à ces mots le sens de l’exhortation ,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
a l’imparfait, se termine a la seconde personne
en et, ou en a, ou en ou, ou en a, ou en et. Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonflexes , van, du: , 810.01);
la quatrième est celle des barytons, 153:, ypoiçae;
et la cinquième, celle des verbes en p.1, comme
ima, dprt, (pâtit. Cette dernière terminaison se
retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
ou : pivert, (39101; vufivat , une. Il faut en excep-
ter eivau, 806m1, mon. Au reste, il y aplusieurs
raisons pour que vavonxs’vat et autres verbes
semblables fassent plutôt vue-mis , Vivonxéro) , que

veut-46:. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en 0L, et dont
l’infinitif est en vau, doiventne’cessairement avoir

autant de syllabes que cet infinitif : "me, vufi.
vau; 84310101., Saisi-muonmnoinôi n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que nanotnxévat; alors
on n’a pas voulu dire mirai-4m, mais ruminiez.
De même, dans la langue latine , l’impératif

Sed consiitit, enndem semper esse secundam personam
imperativi, quœ et indicativi fuit : çEt’JYETE autem in in-
dicative fait, non mon". Ex his colligitur, neque aliam
imperativi secundam personam esse nisi 9561m, nec in
declinatione priver: secondait: esse pesse post çsûymuev,
et ideo ozûympzv, non potest imperativi prima esse perso-
na. Manifestum est ergo, imperativum nec singularem ,
nec pluralem barbera primam persooam. Cum autem dici-
mus, filyiamux, dlscamus, nutriamus, cramas, (106m-
mais, et similis, ad exliertativom sensum,non ad in»
perativum modum pertinere dicenda sont. Apud Græœs
imperativus singularis activas temporis præsentis et præ-
teriti imperfecti, in seconda sciliœt persona, nul: in et, au!
in a, aut in ou, aut in e, ont in et terminatur. Prima tria
ad perispomena pertinent, vôst, ripa, ôfi).ou- quartum ad
barytooa , Rêve, mais? quintum ad verba vit zig pu, ut de.
met, sima, pâtit. Sed et ille sirnilem liabent terminum ,
quorum infinitivos in vau exit, etsi non sint 153v si: p.1, sa.
var 31501., wfivzt vüvnût, danfivat Mono: :excepta sont ei-
vau, 806m, 0Mo. Ceterum vivonxévat, vei truie similia,
ut mugis vivent: vsvonxérm, quam vevénet faciat. multi-
plex ratio cogit: de qua unnm pro exemple argumentuin
ponere non pigebit. Quæ in 0: exeunt ab infinitis in vau
desinentibus , necesse est ut sint infinitis suis imnm ,
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dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière syl-

labe : canlare, canla; monere, moue; esse, es;
de même que ailes et prudes. On trouve, dans
Lucilius, prodes amicis;dans Virgile , [me odes,
o Lenœe; et dans Terence, banc anime es; ja-
cere, face; dicere, dice; et par syncope, fac,
die. LesGrecs ajoutent lasyllaberw a la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, tout,
notaires; EyeJeys’m-m. Si la seconde se termine en
64., ils changent cette finale en Tu), [37:61, [311101.
C’est en ajoutant ce à la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel a
l’impératif: tout", MLEÏTE; final, peau, etc. Ils
forment la troisième du pluriel en ajoutant «ou à
la troisième du singulier, ironisa), «entraida.
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps à la fois , savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-
sent; car, en ôtant l’augment syllabique ou
l’augment temporel à la troisième personne de
l’imparfait, on a ,àà la deuxième de l’impératif,

Haïku, Mien; E1515, 151:, etc. De même au pas-
sif, êZpucoU, 7911005; thon, façon. Les Latins ont
pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit à l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une chose se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentes , en formant ce mode ,
deluidonner un présentetun futur. Mais lesGrecs,
examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvnit embrasser même le temps passé,

mimer. wy-îrm, êdjLnOLBzufivaL, (35,0: Mme. flanchai): autem

mitonnai-:1: arqualilale jam caruit: inde non receptum
est «amatit, sed flamine. similiter apud Latines impe-
ralivus nascitur ab inlinito, objecta ultima, canlure
conta,moncre moue, layera (me, umbire (nabi, ferre
fer, esse es, et ados, et prudes. Luciiius, I’l’Odl’S ami-
cis. Veigilius , [lue (U105, o Lenæe. Terminus , Bonn ont
me es. Facerefiwc, divan: dise, et persyncopam fac, die.
Græci secunda: personæadilila tu) 5) llaba tertialn cjusdem
præsentis elliciunt , notai notaire», une; nuât-m, ZpUO’OÜ 7p)-

aoü-rm, la: layé-ru). Quod si secumla in 0; desiit, ipsam
mutai in To), tif-,01 gifleur ra vero syllabam adjicicules pne-
senli singulari, imperaiivo pluralem fuciunt, KOLEÎ notaire,
Boa Boire, 670.06 BnÀoüra, «me 10mm. T erlialn plura-
lem faciunt addendo on tertiæ singulari , noua-«u novâ-
tma-av. Banc declinalionem, quœ decursa est . Gl’ŒCÎ duo-

bus simul temporibus assignant , instanti et prælerito im-
perfecto. Et re vera , si pressius quæras , mugis de imper-
ferlo, quam de instanti tantum apud illos imperativum
videbis. Teriia enim imperfecti indicativi persans capite
deminuta, vcl in syllabe, vel in syllabæ tempore, (soit
imperativi secundum , flafla laïka, éôôa Béa, sateçivou
615?’ÏVOU,Ë).E’YE lève, Ms au, 511x: au. lta et in passivis,
(700:) vooü, ËTLtLLÎ) and), ëxçuaoü lpucoü, èrômou usum,

thon &You,eïhou nm. Laliui non existimaverunt ullam
præteritum imperalivo dandum , quia imperalur quid, ut
ont nunc, au! in posterum fiat. ldco præsenti et futnro
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comme, par exemple , fi 0691 XEXÀEt’cOco; ce qui
n’est pas la même chose que il 06;»: xÂeL’GOo); car

lorsque je dis XXSÊUOu), je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis xsxkeiaew, je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment où je parle.
Les Latins reconnaissent cette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase , oslium
clausum sil, que la porte ait été fermée. Ce mode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus-
que-parfait , vsvt’xnxs, vevtxnxs’no, et vevfxnco,

vsvzxvjam. Voyons, en nous appuyant sur la preuve
suivante, jusqu’à que! point cela est nécessaire.
Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul, ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. z H96
ôpaç 5x11: fi eugiâokù mal-méfia), fi fi lui-m 1re-
nÀrîoOm, fi ô relance vsvtxvîGOw. Les Grecsjoignent

aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent à l’indicatif par les mêmes
signes; car si l’aoriste se termine en au, le futur
se termine en ou), ê).oîl-r,ea,lahîaw; s’il se termine

en Eu, le futur est en En), gnpaîa, "péan; si
enfin l’aoriste est en par, le futur est en «in», inau-
Jfa, trembla). Donc Mandats, npa’îov, résultait, ser-

vent à la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur ; car elle fait khmère) , WPŒEŒITO) , REPAPŒ’TŒ ,

et les finales au , Eu , 11a, caractérisent l’aoriste.

in modi hujus declinaiione contenti suai. Sed Græci,
introspccta sollertius jubendi natura, animadverterunt,
pesse comprehcndi præcepto tempus elnpsum, ut est ù
00m! xsx).sic0w , quod aliud est, quamfi 013m: miaou. Nain
ridai)!» cum dico, ostende inactenus patuisse, cum veto
dico nexlziaüw, hoc impcro, ut claudendi oflicium jam
peraclum sil : qued et latiuilas jnbendum novit, cum nept-
çpïc’rtxü; dicit, oslium clausum sil. Hinc jam per omnia
prunieriii tempera rlcclinalio vagalur, sed utroque perfecto
simuljunclo. Dicunt enim napzxstpévou mi üfiepcowe).txoü,
vevtxmœ vavixnxe’m; et veviznao mutinera. Quod quam
neccssarium sil, hinc sumpto argumenta requiralur. Prie.
pounmus, senatum pugnaturo oonsuli vei militibus impe-
rare coniicicndi belli celeritatemnrpà (Spa; am; fi maso».

nenMptâan, à û naira amination, à à «615p»; vevrxfiaôm.

Futurum quoque suum Græci cum aoriste jaugent, quia
iisdcm signis indicative utrumque dinoscitnr. Nam si
aoristus desiuat in au, fulurum in au) lerminatur, étampa,
lâcha-m; si hoc in En , illud in En), ÉnpaEa, n’eût»; si in d’un,

in 4cm, ËKEFÇŒ, néper». Ergo lancer, apaiEov, «épitoges-

signatur simul ntrique tempori, quod ulriusque signa de-
mouslrant. Tertia vero persona mugis aoristum respicit,
quam futurum. Facit enim humérus, flpŒEÉTfl,1!Ep.tPÉ1N,
cum 0a,E1, (la, lapmtîfipêç sint àopïarou. Idem sana! et
plurale mamans z cujus terlia persona rursus cum addita-
menin ternie singularis eûioilur nomadrœaaw. Et ut hoc
idem tempus, id est, fulurum imperativi , passivum fiat,
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’ll en est de même du pluriel mois-au, dont la
troisième personne est noinaérwcav, formée par
l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-à-dire le futur de l’impératif , de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif, et, sans chan-
ger aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur
de l’impératif : fiction, Trot-nuai; lanices, Môm-

Gal. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant 1 en
ce, Romarin», ramdam); de même que note-mû:
s’est formé de «ouï-ra.

Dn conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme ônoraxuxèv, a tiré son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’a appelé
conjonctif ou subjonctif, à cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé ônœaxrrxàv, parce qu’il est toujours

subordonné à une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps à
l’actif et à la première personne du singulier se
termine en m : la», notai, êàzv «carmine; au point
que les verbes en p.1, une fois arrivés a ce mode ,
reviennent a la forme des verbes terminés en w,
dontils sont dérivés, n05), swaps; et au conjonc-
tif, Êàv 11053. De même , 8:85, 88min. , En ses.
Les subjonctifs, en grec, allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes :
lippe»: , 361v hymen. Ils changent la diphthongue
Il en n : M70) , ÂÉYEIÇ; Élu; M70) , En: Mme; et

comme la nature de tous les verbes grecs veut
que , dans ceux dont la première personne finit

sumitur aoristus infinlti , et nulle omnino litera mulata ,
tantumque accentu sursum ad præcedentem syllabam
lracto, futumm imperativum passivam fit, irai-716m. min.
on, mica: Minou. Cujus tertia persona lit de tertio
activi, mutato t in 60, notifions» nomoâcdm, sicnt et
«mais: muids, et flot’ôo’dfl unifia-aces.

De conj unctlvo mode.

Conjunctiva Latinorum , quœ Mosaxrwà Græcorum ,
muezzin vocabuli ex nua eademque origine sortiuntur. Nain
ex sols œnjunclione, quœ ci accidit, conjunctivus modus
appellatus est. Unde et Grœci ùnmxnxàv ôtà mû Ûfima-
«leur. vocilaverunt. Apud quos hoc habet prœcipunm hic
modus, quad omne tempus ejus activum primam personam
singularem ln (a mitüt, En noria, üv «exocrine, En nation);
adeo ut etilla verbo, quœ in tu exeult, cum ad hanc mo-
dum venerint, redent ad illa in a) (insinentia, de quibus
derivata sont, mon, Tlenllt, et in conjunctivo èàv n06,
item 648:3, ôtoient, un, 6:65. ’fnmxnxà Græcorum sylla-
bes. quœ in aliis modis breves fuerunt, in sua doclinatio-
ne producunt, 16mm, êùv sequun- sed et et diphthongum
ln in: mutant, Mm, 7ième, èàw me), ààv 161m. Et quia na-
tura verborum omnium apud Græcos haie est, ut ex prima
persona in a) exeuntinm , secunds in duas vocales dessinai ;
ideo üv Rente, cum ladscripto post 1] profertur, ut dua-

MACBOBE.

par un m, la seconde soit terminée par une syl-
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit élu: 1éme, en écrivant un t à côté de
l’an, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre : au. notifie, êàw n°135. Or, comme nous l’avons

déjà dit, cédant à leur penchant à allonger les
voyelles brèves, les Grecschangent à la deuxième
personne a en n : ÂE’YETS, élu ténu; de même
qu’ils ont changé l’o du pluriel de l’indicatif en on ,

ÂÉ’YOWV, èàv Myosissv, ils disent à la troisième (du

ÂEIYUM’I, parce que, chez eux, toastes verbes qui

finissent en au a la première personne plurielle
changent au en Ut a la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif à ce mode, d’ajouter la
syllabe au a la première personne de l’actif : la"
nordi, e’àw national; êàzv nouions, éàv ratiocinai; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif: êàv n°163, amie, fini; et» «crêpai,
ami. Cette même troisième personne de l’actif
forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe val : éàw ami , Ëàv fiOliTat. Les Grecs unis-

sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit , dans son troisième

livre des Lois : qui poteris socles lum. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traité de la République .- libenter tibi, Læli,
au quum desideras, equidem concessero.

De l’optatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question ,
savoir, si l’optatif est susceptible de recevoir un

rum vocalium salva sit ratio. Tertio vero persans de secun-
da fit, rétracta ultima litera, êa’w nome, son nous. Et quia ,
ut diximus, amore productionis o pluralis indicativi in w
mutant, le’yousv, éàv hmm, in secunda quoque persona
s in n transferunt, lèvera, son même. Tertia, èàv xénom-
quia omne verbum apud Grœcos, quod exit in par, mu-
tat un in ow, et personam tertiam facit. Horum passiva
de activis ila formantur, ut primas personæ activæ si addas
pat syllabam, passivum ejusdem temporis facies , èàv nota),
êàv noubas". , sa» numina) , èàv nenonfimpar , En natrium ,
éùv nolisement. item activi tartis, secunda passivi est, sa»
nord), èàv 1mm, éàv nom, Èàv KOIÜMI, En 1mm. Hæc
eadem activi tartis, addita sibi sa: syllaba, passivam ter-
tiam facit, au Roch, éàv flotfiîat. Græci in conjonctive
modo tempora bina coujungunt. Proprium Latinorum est,
ut modo indicativa pro conjunctivis, mode conjnnctlva
pro indicativis ponant. Cicero de Legibus tertio, Qui po-
leril SOCÎOS tuer-i. Idem Cicero in primo de republica,
Libcnlcr (ibi, Læli, un cum desideras, equldem con-
cessera.

De optative modo.

De hoc modo quœstio græca pramessit, si præteritum
tempus possit admittere, cum vota pro nous aul. prie.
seutibus, ont futuris soleant accilari, nec in specie pos-
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prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. Ils ont décidé que le prétérit est néces-

saire à l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passédaus unlieu dont nous sommes éloi-

gnés , nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-

porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux à son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà

le jour fixé pour la lutte est écoulé , le père ignore
encore quelle en a été l’issue , et sa bouche fait

entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : des 6 de;
[Lou vsvixnxot! a puisse mon fils avoir été vain-
queurl - Qu’on demande également ce que de-
vrait dire en latin un homme qui, dans un ces
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots :utinam meus filins vicerit .’ Mais peu
d’auteurs latins ont admis à l’optatif cette forme
de parfait: utinam vicerim.’ car les Latins rc’u.
nissent les divers temps de ce mode , à l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait , du parfait et du
plus-que-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps, de l’imparfait du subjonc-
tif : utinam legerem! et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-que-parfait du subjonctif:
utinam legissem! Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif : utinam legam.’ Il y a
cependant quelques écrivains qui persistent à
employer le parfait : utinam Iegerim l Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en p.1
est à l’actif; tous ceux qui finissent en pali! sont

sint transacta revocari; pronuntialumque est, præteritum
quoque tempus optanti necessarium, quia sape in longili-
quis quid evenerit nescientcs, optamus evenisse, quad
nobis commodat. Qui enim Olympiacæ palma: desiderium
habuit, demi residens ipse , certalum equos sucs cum au-
rigaute filio misit, transacto jam die, qui certamini status
est, exitum adhuc nesciens , et desiderium voris adjuvans,
quid aliud direre existimandus est, quam 5162: ô me; pou
vaticinez. Hœc et quæstio et ahsolutio cum latinilate
communis est, quia in causa pari turc vox esse deberet
optantis, ulinmnfilim meus vieeril. Sed rari latiuarum
srtium suctores admiserunt in optative declinationem
perfecti , ulinam vicerim. in hoc enim mode Lalini tem-
pora Grœcorum more eonjungnnt , imperfectum cum præ-
senti, plusquam pertectum cum perfecto : et hoc assignant
duobus antecedeutibus, qued in conjuuctivu præterili im-
perfecli fuit, ulinam Iegerem : hoc duobus sequenlibus,
quod in conjunctivo plusqnamperfceti fuit, ulinam [wis-
sem : et hoc dant future, qued habuil conjunctivus præ-
sens, ulinum (000m. Sunl tamen, qui et prœterilo per-
tecto acquiescent, ulinam Irgerim : quorum sentcntiæ
muera ratio, quam supra diximus, opitulatur. In grœco
optativo quæ in pu. excunt, activa tantum saut; quœ in
une passive lantum, vei passivis similis, liman, layoi-
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ou au passif, ou de forme paSSive : 12’70th, layoi-
pnv. Les optatifs terminés par la syllabe av, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt a l’actif, tantôt

au passif, et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en un : ?1i’f,v, 501m. Il y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes, comme aussi»,
etc. Il y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en w, comme
vuyst’nv, «tapit-m, dont les temps, qui à l’actif

finissent en p.1, changent cette finale en la syl-
labe pnv, et forment les mêmes temps du pas-
sif: Réyotpu, Myoiymv. Ceux qui finissent en 11v

intercalent un p, et deviennent ainsi passifs:
Ttôeinv, tquianv. Les Grecs donnent à chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif: 1EME), notoïpv. ; fiotïid’ù),

«catimini; remîmes: , machinant. Je ne parle pas
de l’aoriste, que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec mâta: et iédioqu,
parce que, d’après l’addition nécessaire de la
syllabe tu, on fait de i663 fiëq’iur, et de 5166»),
fiâdmpt. Tout optatif, dans cette langue, atoujours
pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un t: léyotpt, ypcîqaoqul, enim, ôoinv. On

ajoute un l après r0) dans tanisa, pour que
la pénultième de l’opiatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en p.1 change cet t final en av, et
fait ainsi son pluriel : notifiai, «motum. Toute
première personne plurielle , a, à la pénultième ,

ou une seule voyelle, comme craipev, ou deux,
comme Myoipsv. Cette première personne sert
a son tour a former la troisième, en chan-
geant safinale en son. Les mols suivants font
le même changement, et de plus ils retranchent
le 1.1.: nahua, suivisme; lëyotpev, léyotsv. Les

un. Sed quas in 11v exeunt prœcedente vocali, modo activa,
modo passive sunt, et non nisi ex illis verbis veniunl, quœ
in a: exeunt, winv, 606m. Passiva autem et de iisdcm
verbis tiunt , ut êoOeinv, nezim , et de exeuntibus in a» , ut
wyainv. ôapeinv. Activa ergo, quœ in p.1 exennt, mutant
pt in un, et passiva faciunt Àéyoqu, leyoilmv; quœ vero
in m exeunt, p interserunt, et in passivum transeunt,
miam niietpnv, ôtôoinv ôzôoipnv. Græci omne tempus op-
tativi modi majus syllaba proferunt, quam fuit in indica-
tivo, amuï) Retenu, «marmita. rus-noliserai, notice) noti-
coqu. Aoriston enim prœlereo, quem latinitas nescit. ldco
1’38th et ùâdxotpt apud Græcos legimus, quis propler ne«
œssarium augmentum syllabes (in un") n66) fit tapai , aux!
ana mû flécha) fit estampa 0mne apud Græcos optativum
singulare habet sine dubio in penultima diphthongum, quœ
per: componitur, Àéyotpt, ypàiiuotpl, flai’flv, ôoinv : unde

et 73mm: post m adseribitur l. ne sine hac vocali uptativi
peuultinia proferutur. Grau-a , quœ in au exeunt , l ultimum
in av mutant, et liunt pluralia, nonoïpt nomma, vpciçotut
ypdçozpzv. Seuiper apud Græcos pluralis prima persans
aul unam recalent habet in peuultima præoedentem, ut
crainpzv, wvzinpev; nul. dues, ut Âé’yotpev, ypdçotva. Sed
prior-a, fine mutato in oav, tertiam personam de seefliciunt;
sequcntia veto, p. subtraclo , idem faciunt, uranium wat-
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temps terminés en juil! au passif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne : nommera, mono. Ceux dont
la désinence est m changent v en a, pour avoir
la seconde personne : enim , enim. Si cette se-
conde personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’un r a la troisième : 71’0l0Îo, notoire; quand

aile finit par a, elle perd ce a : enim, Grain.
De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent ànaps’aoarov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe , à un mode quelconque, ne saurait former
un sens si on le joint à un autre verbe , fût-il à
un autre mode. Qui dira en effet : paneton M70),
hyalin [Souixopanpoiçoth 195’750? L’infinitif au con-

traire, joint à quelque mode que ce soit, complète
un sens : 0é)xwa’ll’,’15lV, (la: vpdpsw, etc. Ou ne peut

pas dire non plus en latin: velim scribo, debeam
carre, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, a l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme «mais»: madre, x0047): ypipm; scribe
bene, bene scribo. De même on dit: 057.9: vpaîysw,

ypaiçsw 09m); vole scribere, scribere vola. ils
ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif lui-même ne fût un mot formé aussi des

verbes. Si, en effet, âanwri vient de aman,
et inquart de mime), pourquoi de ypaiçm ne forme-
rait-on pas l’adverbe ypaîçsw? lis vont encore plus

mam, léyotpev lèverai. Passiva Græcorum, quœ in pipi
exeunt, hanc ipsum syllabam in o umlaut, et secundum
persouam tacinnt , «omnium notoîo,vp1;oiumypâpoto; quœ

vero excunt in m, v in o- mutant, et fanion! secundum,
mainv mm, aoinv en; Ipsa vero set-nuda persane si in
o exit, addit r, et farcit tertiam, rototo noroit-o, ypa’tçoto
ïpiçotto : quœ in a detinit, hoc nmiltll , et facit tertiam,
araine main . Bain; dom.

De infinito mode.

lnlinitum modum , quem à’NŒpEIPQŒTOV dicunt, quidam

Græcorum inter verba numerare nolnerunt, quia nullius
halicte»: verbum, verbo alterins junctum , efiicit sensum.
Quis enim dirai, paulownia lève) , Xéïotpt (ânonnai, ypé-
çotpu 195’wa Parempliatuln vem, cum quolibet mode
junctum, facit sensum, 027.0; vpdçsw, (tél: Ypâçew, èàv bêla)

vçâpsw, si 99mm ypâçsw. similiter et apud Latinos diei
non potest vclim scribe, debeam curre, et similia. Di-
cuntque, adverbiaux esse (mais, quia infinitum, sicnt
adverbium, præpouitur et postpouitur verbo, ut vpa’mo
m3454, une; Ypa’çw, scribe bene, bene scribe: tu.»
«Lori. àta’m’yopat, ôtoôéyopm imam, Ialinc loquer,
loquer latine. lta et hoc, 051m vpclçaw, vpaîçsw 057m, colo
scribere, scriban! vola : Enta-talus: Tpëziw, Tpéxitv enim-a-
pat, scia loqui, loqui scie. Nec mirum ainnt, cum malta
adverbianascantura verbis, hoc quoque ex verbo esse pro.
(ortum. si enim filmâtes, mufle-ri. facit, et usum, âxpnfi,
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loin. Si, disent-ils, nociez», quand il se change en
ce mot, ypéçow, perd le nom de verbe pourprendre
celui de participe , parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes, pour-
quoi n’en serait-il pas de même de ypéçsw, qui

nonnseulemeut change la finale , mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque à
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom , âpè 2,04m, cè

par", et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, âgé çtheïv, eè çthîv? Mais

ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que, dans l’adverbe, les dif-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont changés , comme
va, «en, Üe’îtpov, nunc, anlca, postea. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
pie inflexion, comme ypizpsw, ysvpaos’vat, ypé-
qisw, scribere, scripsisse, scriptum iri. Tout in-
finitif joint a un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint a un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés aponperixà, et que les Latins
pourraient bien appeler arbitran’a, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine, et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. On ne saurait joindre le verbe étroits (je
mange) avec le verbe réa-teur (frapper), ou aspi-
mrô (je me promène) avec flou-rab (être riche).
De même, en latin , [ego uni à salera, scribo

cur non et du?) rot": ypâçw nasratur adverbium ypipsw?
Hoc etiam adduut: si ab ce, qued est veda» , cum fit ypé-
çmv, jam verbum non dicitur, sed partiripium, quia ulti-
mam mutat, et personmu amittit; cur non et vpiçew in
alter-nm nomen migret ex verbo , cum non solum tillent mo-
veat, sed etiam signilicatiuuem personæ numerique perdat:
maxime cum , sicnt parliripimn in distinctionem personn-
rum additamento pronominis nmhlur,èp.è çtÂtÎJV, oè pas»,
ëxsîvov gnian; ita et ànapap.;z’rcp contiugit, élis çtkîv, et

cash, ëxsîvov çl).EÎV? Sed illi , qui tafia de infinito puient,
hac maxime ratione vincuntur, qued in adverbio tempo-
rum signiiirationes non de ejusdem soni inflexions nas-
euntur, sed ut tempera, mutautur et vuees, vin, «du; ,
Üa’szov, nunc, outra, [1031110 : in inliuilo autem vox
eadem paululum llexa tempus immutat, ïpa’tpew, 151W-
van. Ypi’YJEW, scribcrc, scripsisse, scriplum ire. Net;
omne ànaps’pçzrov cuicunque verbo junetum sensnm ex.
primit, sed illis minium, quœ nullam rem per se dicta si-
gnificant , quœ ab illis apoztpertxà, ab his arbitraria non
absurde vocari possunt; quia per ipsa significalur, dispo-
sitionem, seu amorem, vei arbitrium aubesse nobis rei
adhuc incarne, sed per adjunctinnem verbi ulterius expri-
mendm. Nain édifia) parât me 16mm, aut aspirent-î uni:
mû n).ouraïv, jungi non possuut. Item (ego cum setiers
junctnm, aut scribo cum cœdere, nullam alliait sensus
perfectionem; quia et (ego rem signifiait et sedan. et.
scribe similiter et cædcre. Si vero dixero vola, tutoya.
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uni a cœdere, ne forment aucun sens complet ,
parce que leyo exprime seul une action et que
sedere en exprime une autre, comme scribe à
l’égard de cædere. Si je dis vola, ou opta, ou so-

leo, ou incipio, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen
d’un verbe de cette nature;maisce sont les seuls
verbes, ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
nière à ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté : vola currere, opta inve-
nire, soleo scribere. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose
toute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sarte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
fluitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que a des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnilication. Ce mode sert si bien à nommer les
choses sans le secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote ap-
pelle les dia: catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif, misent , 512w, KOIEÎV, «dolait. Les

Grecs ont appelé ce mode ànapéuçarov, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots ypdzpu), ron-ri», ripa?) , expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme dérogent.

Mais Ypéapztv, 16mm, mugir, ne nous présentent

aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite 057mo, pêne),
ôtarunô, ou bien où 09.0), où pentu, où ôta-:0115.

Passons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, en grec, répond à

deux temps de l’indicatif. Nous trouvons à l’in-
dicatifnotô,ê1rotouv, tandis que l’infinitif n’a que

tout»: pour le présent et pour l’imparfait. De

aut solen, ont incipio, et similia , nullam rem ex hujus-
modi verbi pronuntialionc significo. Et hœc surit, vei
talia, quin bene a paremphatis implicnntur, ut ex une
arbitrium, ex altero res notetur: vola currcrc, opta in-
vertirc, dispono proficisci , solco scribere. Ex hoc intel-
Iigilur, maximam vim verbi in inlinito esse modo : siqui-
dom verha rerum numina sunt. Et videmus ah apurem-
phatis rei significationem alteris quoque verbis non
habentibus aecommodari. Adeo autem hic modus absolu-
tum nomen rerum est, ut in significationibus rerum,
quas Aristoteles numero deccm namTopit’LÇ vocal, quatuor
per ànapéuçarov proferantur, nier!) au, ËZEW, notifia, nâczew.

Græco vombulo propterea dicitur ànzps’uçmv, quod nul-
lum mentis indicat affectum. Nam ypâpm , 16mm, nuai , et
rem, et ipsum animi habituai expressit agentis z ypatçew
vero , vel pâmera, vel upaiv, nullam continet allectus
significationem ; quia incertum est, quid scquatur, 09m,
(réuni , summo, au contra où 06.4.) , où pâma , où atlwrü.

Hinc de ipsius declinatioue tractemus.
Græci iufiniti unnm tempus duo tempora complectitur

indicativi modi : «oui, énoiouv in indicative; in inliuitivo
autem ila pronuntiatur, ivearcînoç un neporranxoü , noient,

l39
même , dans le premier mode, le parfait est 1::-
noi-nxa, et le plus-que-parfait est Ënsmuîxew;
l’infinitif n’a pour ces deux temps que Renomxs’vat.

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
thongue ou; mais lorsqu’il finit par un v, eev
est nécessairement précédé d’une diphthongue,

comme dans noisîv, yucca. On ajoute l’i à l’infi .

nitif pouîv, afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en 11v, comme Civ, newfiv, n’appartiennent pas à

la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme 692v. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en av, comme vo’ev, for-

mé de vosîv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune, qui ont également pour fià
nale la syllabe au; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du resté
aucune altération. Ainsi, d’s’istat on a fait Eau,
de dépava: on a formé ôdpev. Latroisième personne

du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl-
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, recoins, ire-tromxs’vat. Les Latins ajoutent
deux sa et un e à la première personne , (Zizi , (li-
misse. Les Grecs placent avant la diphthongue
ou, qui sert de désinence à leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles , excepté Ç, mettait, vs?-
p.ou, craignit, voient, Mien, 7941111. On peut re-
marquer sinon et éva’yxzi, les seuls verbes ou la
diphthongue ne soit pas précédée d’une semi-

voyelle, mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du

0, devant lequel on met ou une liquide, comme
dans XEXI’POŒL, urinoit; ou un a, comme dans
légation , panifiai; ou une des deux muettes
qu’on appelle rudes ou aspirées, soit un x,
comme dans VIVÜ’AÛŒI; soit un q), comme dans
yeypéçfiar. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item mucine, étrenoufixew, et in infinitivo nmutuévov
zut ÜTISp’TUVTS).tKOÜ, nanomxévzt. Aplld Græcos omne éna-

pa’uwrov ant in v desinit , ont in au diphthongum : sed et
cum in v desinit, diplithongus praccedat necesse est, ut
notîïv, prGoÜv. ldco un dom, lia-ra adscribitur, ne sil
àflapàpçaîov sine diphthongo. Unde , quœ in 11v desinunt,
ut (in, KEWÏW, êva, non sunt communia, sed dorica. ut
697w. tljusdem sont dialecti et quœ in tv excunt, ut dm)
mû voaîv véav, et ami 105 Eucunçopsîv azaunçôpsv. Licet

sint et communia in av, sed integritatis extremitate præ-
Cisa, ut est du!) mû Ennui Eau, du!) TOÜ dépavas Bonn.
Perfecti temporis indicativi Græcorum lerlia persona,
fini sua adjecla van syllaba, transit in dnapéuparov, 1n-
noinxe Khromxévat, létale klezâvat. Latini primæ. per-
sonne perfecli addnut geminatum sa et e, dizi, dizisse.
Græei àmpa’upzm sua activa in ou desinentia per omnes
semivocales literas proferunt , excepte t, «aux: , venta: ,
195M; , neigea, voient , Mien , usurpai. Excepta suai sima
mi ËvÉszt , quœ sola non seniivocales sortita , sed mutas.
Passive vero per unam tantum literam 0 proferuntur, præ-
missa aut liquida , taxiway. , estimez , iëëivûat, au! a , H-
150’954, sachem; mit altera ex mutis, quœ vocantur ô:-



                                                                     

Un

seule S) llube; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des circonfleæcs, commeanav, tian car maîv, xsîv,

au, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant mésw, flan, géant, et en retran-
chantl’z du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,
car l’indicatif présent de ces verbes est méat, Zéro ,

pas. Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en a), garde à l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’à la première personne de l’indicatif pré-

sent : voE’), voeîv; nua, nuaiv; 7.90617), nue-où;
16mm, 16mm. La même chosea lieu pour uvée»,
mésw; xis), xéslv; péta, ps’uv, dont on fait ensuite

msîv, latin, pan. Les infinitifs qui ont pour finale
un v viennentails d’un verbe circonflcæc, ils
remplacent ce v par la syllabe 00m, pour former
l’infinitif passif :noteïv, noraïcOau; leîv, unifo-

Oau. Appartiennent-ils à un verbe baryton, ils
perdent encore l’r : Àéystv, léyeaoau. On peut for-

mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,
en changeant, a la troisième personne du singu-
lier, -r en 00. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur z pilai-rat, amidon; moflerai, mortifiai;
fl5?l)x’fjo’l’jO’ETŒl, nepùqûrîascOul. Il y a une autre

observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale 00m, et donne ainsi le par-
fait passif: nenamxévat, amnistient; nmkuxs’var,
nett).tiaÛat. Quelquefois il prend seulement la syl-
labe est sans a; mais alors c’est quand le x est
précédé d’une liquide, comme TETÛŒE’vat, util-

aeî’xr, id est, sive x, ut vsvüyfiar, sive ç, ut ysypiçecu.

Cum Latini nullum infinitum monosyllabum habeant,
Græci paucissima habent, quœ referantur ad solam se-
cundum wtwiav nepthtLévmv, ut miv, 015w. Etcnim
mEîv, xtîv, (52W, non sunt intégra, sed ex collisione con-
tracta. Fuit enim integritas, mâter, xs’ELv, pieu, et media e
subtracto in unnm syllabam sunt redacta, et ex thematc
verborum veniunt méca, la.) , peu. Nullum enim grzccnm
verbum hapéuçarov ex verbo in tu) desincnte factum , non
cnmlcm numerum syllabarum tenet, qui in prima posiv
tione verbi fuit, vau") voeîv, une?) nuiv, mon?) xpuooüv,
mélo) rpéxew, TÜKTŒ rumeur. Sic méta MÉEW, zéro xéew,

péta ëÉEtY; ex quibus msîv, xeîv, ésîv sont facta. ’Anapép-

9cm, quœ in v desinunt, si de verbo surit perispomeno,
amisso v, et accepta syllabe seau, faciunt ex se passiva,
neisîv Incrément! , nain! tractation, ônloüv onÀoi’wOm. Quod

si sint de barytono , etiam r amittunt,).évsw téveofiar , ypé-
«peut «(mascara Fiunt et de indicative passive. Mutat enim
r in a and ce, et facitâaapépça-mv. Née solum hoc in præ-
scnti tempore , sed in præterito et future, çûeïîcu engrena,
«estimai nerprkio’Oat , mçLÀnOfioerat naprlnôfioeoôat. Est et

alia diligentior observatio cires napaxsipevov. Nam quoties
in peuultima habet x, tune amissa ulraque syllaba , et ac-
cepta 60m , in passivnm transit, nanar-axial fiEflŒfia’oat ,
ngaaxs’var 1515101601: , nentuxévar mutée-Bat; aut inter-

dum tu solam accipit sine a, sed tune, quoties ante x ii-
qnida reperitur, ut nnlxs’vau mon , XSXŒPŒ’VÆI unip-
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0a1;xsxapxévat, Mitigeur; êëêzyxévai , Ëëêâvôut. On

comprend par la que 1, qui dans ce verbe pré-
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actif a pour pénultième un q: ou un x, il prend
encore un 0 au passif: ysvpaçe’vou, yeypoîqvôat;

vevulévat, vevüyfiat. Les Latins forment le futur
de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou tri, et ils disent pour
l’actif doctum ire, ou doctum tri pour le passif.
Les infinitifs terminés en 0m mettent ou l’accent
aigu surl’antépénultième , comme dans Mysotim,
ypa’qno’eat; ou sur la pénultième, comme dans

rei-iman; ou bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
norzîaOou. L’iufinitif terminé en en a-t-il un u à

la pénultième, il est au présent ou au parfait, et
alors c’est l’accent qui sert à les distinguer :
car s’il marque l’antépénultieme, le verbe est au
présent, comme aiXucOm, prîyvucûaæ; s’il marque

la pénultième, c’est un parfait, comme laideron.
Ainsi etpuoOar, s’il a l’accent sur sa première
syllabe , a le même sens que ôtasses: (être traîné),

qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il ale sens de enduiseur (avoir
été traîné) , qui est au parfait : via xarsrpôcOar.

La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs , et les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples : (praticien , xarazptleïcôat. En-
fin , xa-raypaqvar, qui est à la fois l’infinitif actif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans

le premier cas, xaravpoîqvar; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-

sition xaTa’Ypanlpal. Tout parfait de l’infinitif en

0a: , àêëavxévat déçoivent. Unde intelligitur, in hoc verbo y ,

quod fuit ante a, Bovine: v fuisse. Quod si napautpevoç
activus liabnit in peuullima aui ç, aut l, tune quoque a
accipit, veypatçt’vm ysypa’rçôar, vewxévou. VSV’JÏflŒl. Latini

futuri infinitum faciunt adjuncto participio, vei magis ge-
rumli modo , ire seu tri ; et vei in passive doctum tri , rel
in activo doclum ire pronuniiant. ’Amps’uçam, quæ in
0m cxcunt, aut tertium a fine scutum sortiuntur accen-
ium, ut Âé’yeoOat, magma; aut secundum , ut rai-iman ,
151â901158lll. circumilectunt penultiniam, ut Kateïo’oal,
voaîatm. ’Anapéuça-rov, qued in 0a: exit, si liabeat in pe-

nultima o, modo præscntis temporis est, modo præteriü
perfecti : et liane riiversitatem discernit accentua. Nom si
lCI’lillS a fine sil, præsens tempus ostendit, ut mosan ,
Mywafim , :süvvoaôar ; si secundus , præteritum perfeclum,
ut. 15166011. , èE-Jo’Oai. Unde eipuatiat, si in capite habeat

accentum, entrain: flamant, qued est prœscntis : si in.
penuitima sil, enjuiver ethûofiar , quod est prætcrili :vfia.
xarstpûafiat. Il] ànapepça’rror; compositio non mutat accen-
tum, sed hune composita custodiunt, qui simplicihus arl-
liærchai , entait-ilion Iatlçt).eïo’0:xt , natation uranate-6m.
Denique xrmypœlut, quia et activi aparcmjz-liati est, et
passivi imperativi , cum est aparcmphatum , in verbo ha-
bet accentuai, muni-tan , et cum est imperativnm , ad.
præpositionem recurrit, sarâypœ au. in infinito giæco (me.
teritum perfectum , si dissyllabum fuerit , omnimodo a vu.
cali incipit, clapotai, amen. Si ergo inveniantur dissyl-
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grec, lorsqu’il se compose de deux syllabes,
commence par une voyelle, sÎpZOai. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commen-
cent par une consonne , il est évident qu’ils sont
syncopés, comme «690m, lai-7,30m, 8510:1, et que
le parfait véritable est nsrëpûat , gamin-en, 8585-
yfiau. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
la place de l’indicatif: 91965»: vÜv, maman, 311i.
1’903:ch pâles-0m, c’est-à-dire pilou. n Courage,

Diomède , marche contre les Troyens. - (H01L).
Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primum adolecil, non se [azurite
algue z’nartt’œ corrumpendum dedz’t, sari, ut

mas gaulis illius est , jaculari , aquitare; a! cum
omnes gloria antairet, omnibus tamen carra;
esse. Idem plaraqaa lempora in venando agere,
leonam alque alias feras primas ont in primis
faire, plurimumfacere , minimum de se loqui.
Les Latins font quelquefois tenir à l’infinitif la
place du subjonctif. Cicéron , pro Sastio, a dit :
Relpublicæ dignitas me ad se rapit, et [une mi-
nora ralinguera hortatur, au lieu de hortalur
ut relinquam : horlor amura focos, pour hor-
lor ut amant. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro Quin-
tio: Consilium cepisse hominis forlanasfandi-
tus everlere, au lieu de evcrlendi. « Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. v Nous lisons
dans Virgile: Sed si lantus amor casas cognas-
cere noslros, pour cognoscendi. n Mais si vous
désirez sincèrement connaître nos malheurs. -

On trouve encore l’infinitif employé autrement
par Térence, dans son Hécyre : il’ad au»: vi-

sera, pour oisilatum, a il va la voir; r et par
Virgule : et canlare pares et respondare paroli ,

isba huiusmodi a wnsonantîbus incipientia, manifestum
est, non esse integra , ut népers: , pli-peut , Sélect, quorum
integra Sunl «méfia: , psôiflafisu , ôsôëxôat. Grmci spas
rempllato nonnunquam pro imperativo utuntur : Latini
pro indicativo. Bagad»: vin, maman , ènl. Tprôsrxm. poiles-
ont, id est, pilou : bic pro imperativo. At pro indicativo
Sallustius : Hic, ubi primum adolevil, non se (azurite
neque inerme corrumpendum dedil, sed, ut mas gen-
lis films est, jacularl , aquilon ; et cm omnes gloria
anleirel, omnibus tamen curas esse. [dans pleraque
tempera in venando ayere, leonem algue alias feras
primas, aul in primisfarire, plurimumfaeere, mini-
mum de se loqui. infinitum n6nnunquam pro conjunclivo
ponunt. Cicero pro Seslio: Reipublicæ dignitas me ad
se rapil Q et hœc minora relinquere Iwrlalur; pro hor-
lalur, ut ralinguam. Horlor amarefocos, pro lmrlor,
ut amant. Pouuntur et pro gemndi modo. Cicero pro
Quinfio z Consilium capisse haminisfortunas fundltus
avarlere, pro evwlendl. Vergilius : Sed si lanlus am
casas cognoscere noslros , pro cognoscendl. Et aliter Te-
rentlus in Hecyra: Il ad eam visera, pro vtsilalum; et,
cantors pares et respondare parait, pro ad responden-
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pour ad respondandum : a tous deux habiles a
chanter des vers, et prêts à se répondre. u Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-

sent. Varron dit, en plaidant coutre Scævola,
et ut malrem azulivi diacre : n et dès que j’ai en-
tendu dire à sa mère. u Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines : Charidamum quam testi-
monlum dicere audislis : a Lorsque vous avez
entendu Charidème, déposant contre lui. n Ces
deux infinitifs , (lleara, sont bien pour dicenlcm.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
tie du verbe , puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et à la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Decat me,

le, illum , nos, .aos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : «pénil. époi, «et, fichai, figïv,

bah, êxelvotç. Or cet impersonnel, (lacet, vient
du verbe deceo, deces, dece! : 1rps’mo, flpÉnElc,
«péter. , «pineau, 119531512, upérisation D008!!! (Io-

mam eolumnæ : npe’mum du? et xtdvsç. Plan
cal mihi ladin, la lecture me plait; placet est
un verbe. Place!) mihi layera, il me plait de li--
re ; placet est ici un impersonnel.

De même , en grec, &ps’mt par fi âvdyvœcrç se

rapporte à la personne elle-même ; et dans âgée-m
par àvaytyvo’mxew, (ipsum est impersonnel : con-

ligit mihi spes, eontigz’l me venisse; de même
en grec : cove’G-q par fi êkniç, oqu’Gr, p.5 êMÂoOe’val.

Dans le premier cas, ouvs’Gn est verbe et se con-
jugue; dans le second , il est impersonnel. Pæni-
tel me répond au pampas: p.01 des Grecs. Les

dum. Pouunturet pro participio pressentis. Verre in Sens-
volam : El ut malrem auditif diocre. Cicero in Verrem :
Charidcmum cum teslimonium diacre audislls, pro
dicenlam. liant nunc, qui infinito calumniantur, et ver-
bum non esse contendant, cum pro omnibus fera verbi
modis probetur adhiberi.

De lmpersonalibus.

Sunt impersonalia Græcis Latinisque communia, surit
tsutum œncessa latinitaü. Decel me, le, illum, nos. vos,
illos, impersonale est. Sed et Græcl hoc verbo similiter
utunlur, fipéfiêt époi, col, institua, fipïv, son, êutvotç. Hoc

autem impersonale nascitur a verbo (tacca, duces, (lacet,
«pêne: , «gémi: , npérrat , npinopsv, apsaras: , apénoumv.
Datant domum columnæ , npéfiroucrw a)? abriai et mésuse.

Placet mihi laclio, verbum est; placet mihi layera,
impersonale est. [la et apud Grœcos, âgée-ut pot à durâmes-
ou, ad personam relatum est, éployer. ne! àva7wvcbauw ,
impersonale est. Cantine" me venissa. similiter apud
Græcos, méô’n par?) élide, declinationis est : auvéôn a!

fiant-Joint, impersonsle est. Pœnitel me, hoc est , quod
apud illos paupûupnî. hupersonalia apud Græoos par
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impersonnels , chez ces derniers , ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
nellement Tpëxstvnrspmareiv. On ne rencontre au-
cun impersonnel employé au pluriel; car bene
legilur liber est impersonnel, mais libri bene
legantur est une tournure semblable à celle des
Grecs : ai piëkot dvaytvo’m’xovrat.

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire à celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire; les autres expri.
ment une action souvent répétée; les autres, en-

fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme parlurio, qui n’est autre chose que
parera medilor; esuria, qui veut dire esse me-
ditor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes 0a-
vattô, adipovtô, xtwrrtôi, x. r. À. Ces verbes en
effet n’expriment pas un fait, mais un essai, une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants : équin, ôxvsiw, vannerie), x. 1. À.

Des verbes qui marquent un commencement d’action.

Les verbes appelés en latin inchoativa sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

tempora non fluctuntur. Sam impersonalitcr TpÉlElV, nept-
nareîv, nemo dicit. Nullnm impersonale in pluralis nn-
meri forma invenitur. Nain bene Iegilur liber, imperso-
nale est : libri autem bene lagunlur, eloculio est granite
similis. a! piston àvaywo’wxovrat.

De formis vei speciebus verborum.

His subjnnguntur, quœ verborum formæ vel apories
nominantur, méditative, inchoativa, fréquentative, et
usurpativa : quœ sunt fore propriæ latinitatis, licet medi-
tativa etiam Grœci haberc putantur.

De meditativa.

Est autem méditative, quas signifient meditationcm
rei, cujus imminet et spcratur affectas; ut parlurio,
qued est parera medilar; esurio , esse madilor : et saut
semper tartine conjugatioms productœ. Huic similis in
grisois quoque verbis invenitur species, Goulu-sidi, acupo-
vuî), xtv’ÎjflÛ,OÔpflrttÏ), Égal-rudi. Hisenim verbis tentamen-

tum quoddam rei et meditatio, non ipse effectue exprimi-
tur. His similia videntur, puait», omette, Yapnd’Elu), 1re-
lqmezio), Baroude).

De inchoatives.

inchoative forma est, quœ jam aliquid inchoasse testa-
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d’être, comme pallescil se dit d’un homme

dont le visage n’est pas encore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La forme de
ces verbes est toujours en sco. Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification ; il suffit qu’ils soient dérivés, pour

qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose a
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
preuve pelaivopat, rspnzivogtott, qui, disent-ils, ré-
pondent à nigresco, ealcsco; mais on trouve,
même selon elles, des verbes en on; qui ont
cette signification : reliant», 719auto), x. r. À.
Pour Sidoine), bien que sa désinence soit celle des
verbes que nous venons de citer, c’est , n’en dou-

tons pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Des verbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout entière à la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en exprio
mant, au moyen d’un seul mot, une répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

manière, quelquefois de deux;mais le degré de
répétition n’est pas plus étendu dans l’un que

dans l’autre cas : de même, dans les diminutifs ,
ceux quiout reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une. syllabe zanzis,

anilla, anicula. Slcrnuto est un fréquentatif,
dont le primitif est slernuo. Propercc a dit:
Candidas Augusta: slernuil amen amar. l’alto

tur, ut pnlIeseil, cui necdum diffusus est tolus pallor. Et
hæc forma semper in son quiescit : nec tamen omnia in
son inchoative sont, et semper dam sil dérivative, tertiœ
conjugationis fieri cogitur. Hæc forma præteritum nesclt
habcre tempus perfectum. Quid enim simul et adhuc inci-
pcre, et jam præterisse dicatnr? Haut: quoque formam
sunt qui Græcis familiarem (litant, assommes, hoc esse
minimum un flippaivonat ,quod est nigresca etcalesco :
sed apud illos aliqua hujus significationis in mon exire
contemlum, reliqua), YalLia’Xu), tri-primum, vêtirions. At-
ôa’wxm autant licet ejusdem finis sit, nemo tamen perfec-
tum, et non inchoativum esse dubitabit.

De frequentatlva.

Frequcutaliva forma compendio latinitatis obscquitur,
cum uno verbo frequentalionem administrationis osten-
dit. llæc forma nonnunquam nua gradu, nonnunquam
duobus derivalur, ut cana, canto, cantilo: nec tamen
est in posterioribns major, quam in prioribus, fréquenta-
tionis expressio. sicnt nec in diminutivis secundus gradus
minus priera signifient, anus, anilla, articula. Slcr-
mua frequcntativum est a principali sternite. Proportius :
Candidus Augusta! slernuil aman amer. Pullo sunt
qui accipiant pro en, quad est pulsa, et émurent)»
quemdam latinitatis exislimcnt, ut apud illos adoucira
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est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa; c’est, disent-ils, une espèce d’atticisme
appliqué à la langue latine. Les Attiques , en
effet, mettent 000.1110: pour OCÉÀaaa’at, alain!»

pour aléseur. Mais paliure, c’estsæpc puis-are,

comme trac-tare est pour sœpe tralwre. E raclai
est un fréquentatif dérivé du primitif erugif :
Erugit agace eis. Grassatur indique une repe-
tition de faction exprimée par grmlilur : (hmm
infcrioromni via grassaretur, a dit Salluste. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme cyatliissarc, Iyiilpnnissare, crota-
lissare. il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Hastumquc receptat
ossibus barrement. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une forme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes à la place dlaulres
formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce que les verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
diffèrent que par la signification; car vatlo sa-
lutatum dit la même chose que eado salulare
on ut salutem. Si vous dites ad salulandum
eo, le mot salulandum cesse d’être participe , si
vous n’ajoutez, ou hominem, ou am icum. L’ad-
dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad vi-
dendum, ad salzltandum. Mais lorsque je dis
ad declamandum, je ne puis ajouter illum, parce
que (let-lamer n’est pas latin. Cette forme ne

flaflas-ra , filateur.) «Mr-ru. Sed paliure est sæpe pulsare ,
sicnt trac-lare est .cœpc traitera. Eructal frequentativnm
est a principali ornait aquæ vis; et grassalur iteratio
est a gradilur. Sallustius : Cam infcrior omni via
grassarctur. Sunt qnædam hujus forma: sine substantia
principalis, cyalhissare, tympanismre, crolalissare.
Sunl, quœ magis motum, quam ilerationem, explicant,

assumas receptat ossibus hærentern.
Bic enim reripiendi diflicultas sub speeie nequentationis
exprimitur. Banc formam in græeis verbis invenire non
potui.

De usurpativa.

. llano quidam gcrundi modi vel parlieipalem vocant,
quia verbe ejus pæne omnia similia partieipiis surit, et
sola significatioue dislantia. Nain ulula sululalum, hoc
est (lierre, vadosalulare, aut, a! salzllem. Item ad sa-
lutandum eo, participium esse jam (lesinit , nisi adjeeeris,
vel hominem, vel amicum; hac enim adjectione parti.
cipii vim tenebit, sed lune, cum ex verbo est, lamente
passiver!) declinationem, ut, ad vidcndum, ad salulann
dum. Ad declamndum vero cum dico, non possum ad-
jicerc illum , quia declamor latinum non est. Hæc forma
latinilaü non solum præstat ornatum, sed illud quo-
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donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus , que les Grecs doivent lui envier.

Des différentes espèces de verbes.

Les Latins appellent genem verborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de animal; (w,-
uairmv; car le mot allèclus (état de Filme, de
l’esprit) est rendu par le mot autem. Voici donc
ce qui sert chez les Grecs à distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en 0.),
ayant une signification active, se joignent à
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatif ; ils prennent avec eux la syllabe
51.11 pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé mam-mat les verbes qui, terminés
en tut, expriment létat passif de l’âme. Ces der-
niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition 61:3), et ils peuvent, en
rejetant la syllabe un, redevenir actifs : aiglons;
est: aoî,xs)teuoy.at 67:?) ce? , rtuô’iuat (me 0’05. Ce-

lui qui ne réunira pas toutes les conditions ci-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas-

sif; mais slil se termine en en, on rappellera
neutre ou absolu, comme la, mura, haliple).
Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre, et indépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, 195’750, âpr-
cnïi, aspirerai, désignent un individu agissant;
mais me et ôçfiakuuîi désignent, sans aucun
doute , un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qulils ne peuvent recevoir la syllabe
par. 0D ne dit ni mélo) 6E, ni épurât ce, et on
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aliquid habere videatur , quœ Græcijure deside-
rent.

De generlbus verborum.

Quod Graeci ataeeaw (tandem vocant, hoc Latinl appel-
lent genera verborum. Alu-chu enim græoo nomine sans.
6K nuncupatur. Græci igitur ôtafléactç hac distinctione de.
liniunt: Quæ in mexeunt aetivam Vim similisantia, et
junguntur casibus, vei genitivo, vei dativo, vel accumu-
vo, et, accepta pat syllaha, transeunt in passive; lime
activa dixerunt : ut au... cou , 1.51561.) col, mu?) ce. Hæc ,
assumta pat, passim liunt. Contra flaOTfflxà dixerunl, qua:
in par desinentia signifiant passionem , et necesse lmbent
jungi genitivo cum præpositione me, ac possunt, amissa
pas syllabe, in activum redire, éployai inné son, flexio-
par (me cou, andins; ira-6 cou. Cui ex supra scriplis difli-
nitionihus une defucrit, nec èvspymtxàv, nec Kaeîffllôv di-
citur. Sed si in a) exil, oùôénpov vel àno).elup.évov vocatur;

ut est, (in, mou-na, (méplat, tomas). ln his invenies
aliqua aporie et absolute adam , aliqna designare passio-
nem. Nain 1957;» , âpre-ra: , flEplfl’aflÎ) , de agente dicuntur :

votre?) autem et essaima sine dubio passionem sortant. Sed
neque activa ille dicuntur, quia et nulli de supra dictis
casihus jungi possunt, nec pas recipiunt. Nain nec mélos.
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et dire : rps’xoimi bubao’üfipwrôpai faire 0’05. Nom?)

et ôqôakpaôî, quoique exprimant un état passif,

ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en par, parce qu’ils
ne désignent pas celui qui agit sur celuiquisouf-
fre l’action; enfin, parce qu’ils ne sont pas joints
a la préposition (mi), ce qui est surtout lu mar-
que distinctive du passif. Car à l’actif et au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni
passifs, on les nomme neutres ou absolus,comme
le sont en latin vola, vivo, valsa. Mais comme
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés en a), expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en p.21, n’aura qu’une signi-

iication active, comme xfiîouai cou, gélatinisai ,
dyapai ce, x. r. i. Il y a en grec des verbes com-
muns appelés moyens qui finissent en par, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte z comme piai-
Coyat de, [influant (me 0’05: Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme fila- oï-
pnv, fiadpnv. Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation ,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car rhizobium est la même chose
que maison De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, êypaquuîiL-qv, épa’yJw, Ëaôian,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi êypa-
qIŒIiLflV a le même sens que 57914.11, et on ne dit
jamais apoeypavizoïu’nv. ’Eçaîlunv est la même chose

on , nec dupa-nô ce , nec aspirant» ce dicitur : nec patest
transira in rpéxopat i57:6 cou, àpwnïipau ima 60), tapina-
1oüp.:i ima’ cou. Sed nec vue-E) et apennins , quaunvis verba

sint passionis, diei «comme possunt, quia nec in par. de-
sinunt, nec quisquam signifiœtur passionis anetor, nec
subjungitur illis and cou , quad proprium passivorum est.
Nom et in activa et passim debent omnimodo duæ, ct admi-
nistrantis et sustinentis , subesse personæ. lime igitur quia
utroque nomine carent, apud illos oùôérepa. vei dflOkÂvuéva

dicuntur; sicnt apud butinas vola, vivo, valeo. Sed sicnt
aiiqua apud GI’ŒCOS in (a exeuntia signifient passionem,
ila malta reperies in pas desinentia, et activam tantum
habent significationem : ut. xfiôopal cou , pédalai son, ém-
pûopai’ son, immanent cou, palpitai au: , êtaùéyopai
ces , ampoüpai dot , lapizopni cor. , EÜXGMÎ coi. , évoluai in ,

nepiôlénopai ce. Sunt apud Cru-cos communia, quœ ab
illis préau vacantur, quœ, dum in par desinant, et actum
et passionem une eademque forma daignant; ut prétorial
ce, mi prélatin: imô son , àvôçwrroôitopaï ce, aux! àvdpariro-

moisai imô cou. Sala quoque passiva hoc nomine , id est,
pica vacantur, ut animam, imam, DDWÉIMW. Hæc enim
licet si; péan ôraûéaemç dicaut, nihil tamen aliud signifi-
cant, nisi «diem. Nain hoc est filetqâunv, quad hiemem.
hoc est talium, quad ficflnv. item expaiiidpnv, éoâmw,
mm, peut: appellant, cum nihil signiiicent præter actum.
Hoc est enim quoniam, quad inanition, nec unquam dici-
tur «9011me : et hoc Mimi, quad Env; hoc est
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que ëçnv. Ainsi tous ces verbes que nous avons
cités plus haut, tels que çiÀo’üpaio’ou, x’r’iôouai cou,

bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés péan: (moyens).Qnant aux Latins, ils n’ap-

pellent pas communs, mais déponents , les ver-
bes qui, chez eux, ressemblent à ces verbes
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins ,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, a mains qu’il ne sait semblable au pas-
sif , et que les premiers ont appelé moyens des
verbes à forme active, comme RÉMYŒ , qui est
regardé comme moyen, et qui, avec la consan-
nance active , exprime seulement l’impression
causée par l’action; car ait-émue: est la même
chose que nÉmviLai. Mais «étama et XE’XO’RQ se

prennent dans le sens passif et dans le sens ac-
tif; car on trouve nenÀnYiÂ; a: et sterlnyt’oç 67:6

003, x. æ. 1. il y a, en latin, quelques verbes neu-
tres qui quelquefois deviennent déponents,
comme labo, labor; fabrico, fabricor. Ce chan-
gement n’est pas inconnu aux Grecs : pouhôoaai,
poulain); nolis-5609011 , Trahi-56m.

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin, il y a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, on enfin lorsque ce mot lui-
même a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas, on obéit à la nécessité; dans le

êao’pmv, quad ëôwv. Ergo et illo, quœ superius diximus ,
«pâmai cou, xfiôopai cou, incitons, péplum, oulém-
pm , nepLSXé-nouai , ôwpoüimi , lapitoucu, immun üyapau. ,

cum actuui solum signifioient, péon: tamen appellantur :
licet his siiniiia Latini non communia, sed deponentia no-
minent. Est et hæc Græoorum a iatinitate dissensia, quad
cum Latini nunquam verbum commune dicaut, nisi quad
sit simile passiva, Græci tamen quædam et activis similia
péan: dixerunt, ut «ému, quad péaov dicitur, et sub
activa sono solam significat passianem : hoc est enim ne
mm, quad némypm. [lénifia vem, àç’ m’a sa RE’KÂnYùÇ

àyopnrfiv’ and xému, àç’ nô sa W unnm, un:
de actu, quam de passione dicuntur. Leclum est enim et
ranimé); ce. et neflmôx 131:6 cou, ranimé); àyopnrfiv, ml.
M60". NERÂn’fUÎG. Simililer apud Latinos quædam morio

neutra, modo fiunt deponentia, ut labo tabor, [abrita
fabricor, ructo et racler. Quod etiam Græci non igno-
rant, flovkôopat pochée), mussâmes nulu-:60).

De dei’eciivis verbis.

Tarn apud Giæœs , quam apud Latines , deiiciunt verbo
in declinatione. Tribus mini modis dicunt verborum en.»
nire deiectum, autinleilectu exigente, sut literie non con-
venientibus, ont usu desistaite. In primis duobus neees.
siiati, in tertio vero reverentiœ obsequimur vetustatis.
Intelleclu deiieiunt ilia, quœ dicuntur nemmpéva , id est ,
quæ ad similitudinem natalicojus expresso sont, ut M15:
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troisième, on cède au respect pour l’antiquité.
La première défectuosité se rencontre dans les
verbes créés a plaisir, c’est-à-dire faits pour

peindre un objet quelconque par les sans,
comme 11755 300;, sic; ôpealpôç , et autres
mais semblables. Dans ces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant a) on trouve un p. ou
un av; car, d’après la règle, cela ne peut se ren-

contrer au parfait, ni au plaque-parlait, ni à
l’aoriste, ni aufulur. Ainsi, vénus ne pouvant
faire régulièrement vénuste, êvsvs’uxew, parce que

ceslettres ne s’accordaient pas ensemble , on ain-
tercalé 1] : vsvs’ynlxa, Ëvsvepv’jxsw. ’Evs’pO-qv et veil.-

Oe’copm ont pris la même lettre pour l’euphonie :
êvsyaîônv, vepnôfiaopm. La troisième personne du

singulier, qui a un r a la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel: lèverai, Àéyov-m. Mais
xéxup-m n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même s’en).-
rat, xéxomar, et mille autres mots, ont remédié
à la même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-
tude, par exemple, les verbes terminés en vœ :
motiva, pavôévu), qu’on ne peut conjuguer au
delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en ne) : rapina), ullam»; car aidait» , que

site , cite 6ç0alpàc , et similia. In his enim verbis nec ulia
persona, nec modus declinationis quæritnr. Lilerarum
inwnvenientia deficiunt, quoties verbum habet ante m ,
p. vei av. Hæc enim secundum regulam suam profcrri vei
in napaxzrpévcp, seu ûwepawrshmp, vei in doping», seu
palan-r non possunt, ut vénus cum regnlariter fieri débois-
set vsvépxa, èvavépxew, quia non potuerunt hac litera:
convenire, intercessit n , vsvs’pmxa , èvsvenfixsr-I. item
tamtam vei vapoôfiaonau eandem sumsere iiteram propter
euphoniam , àvapv’iOnv, urinois-cum. item in tertin persona
singulari , quas r habet in ultima syllaba, accepta v facit
pluralem, live-rai Àéyov-rar. , MXETŒI gélowat. Verum
maman in plurali declinatione v non potuil admittere,
ideoque defecit. Sic écroûtai. sic xénon-rac , et alia mille,
et remedium de participio mutuata surit. Alia surit apud
illos, quœ consuetudo destituit, ut omnia verba, qua:
desinunt in vos, bullâmes, àvôâvm, pavOdvœ, quœ non
nisi risque ad prœterilum imperfectum declinsntur.
Simililer, quœ in ont» , 17;me , «lima, vapiow, 1i-
spam. Nain quad legimus 816650, a themate est non

.IACIIOBB.

14’.

nous rencontrons souvent, ne vient pas de 8i-
ôoîaxm, mais de Siôaïxœ, comme le prouve ôiôaxfi.

Les verbes qui finissent par au, et qui ont plus
de deux syllabes , présentent la même inexacti-
inde :ôuvüu), duvuui; nnyvüw, flyvunl. On ne
retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en du), comme ôxvet’a); non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par l’addition de l’i et le redoublement

de leur première consonne, comme 196i, 111955;
sa, pas. Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et à l’imparfait. [aquam
et sum sont en latin des verbes défectueux gcar
les personnes qui suivent la première n’ont au-
cune analogieavec elle ; l’un fait inquam, inquis,
inquit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps : eram, fui, ara. il y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre-
mière personne : oves, aval,- on ne trouve ovo nulle
part. De même daris, datur. Soleo n’a pas de
futur, verra n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient gemu’; Verrou seul a dit gemmt.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec , ou trouve
aussi des parfaits et des futurs qui n’ont pas
de présent : invita , Ëôpauov, oie-w.

assona , sed Gladys), cujus indicium est anticipa. idem pa
tiuntur, quœ in un) exeunt dissyllabis majora , byNÛù) 6v.-
vutu, 11:71wa nfiYWth, paraît.) pfivvoui. Simililer imper-
fectum præteritum non excedunt, et quam in en» exeunt,
ut navette, vanneau), Bpmqaim. Nec non et (une ex mono-
syllabo per lin-a geminantur, ut rpd’i une; pt?) prêta , 196
m1963. Hæc omnia asque ad imperfectum tempus possunt
extendi, non plus. Apud Latinos deficiunt, inquam et
sum; nam sequentes personæ analogiam primæ personæ
non servant. Alterum enim faeit inquam, inquis, inquit.
alterum sum, es, est : etillud quidem in reliquis omnibus
deiecit temporibus; mm vero in aliud transit, ut tempara
compleat , eram, fui , ero. Snnt , quœ in prima solum per-
sana deficiunt, nous, ovni; ovo enim lectum non est.
Simililer daris, dahir. Solen nescit futurum. Verro per-
fectum ignorai. Genui ex quo thermite venit, nulius soit,
licet Varro dixerit genunt. Net: mirum. Nain et apud
Græcos tain præteriia invenies , quam futurs , quœ præ-
senti corsant, ivtm, Eôçaaov, clou.


